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UN    PARISIEN 


Représentée  pour  la  première  fois 
à  Paris,  sur  le  Théatre-Fixança  is,  le  23  janvier  1886. 


CALMANN  LÉVY,  ÉDITEUR 


DU   MEME    AUTEUR  : 

Format  grand  in-i8. 

LKS  AFFOLÉS,  oomédie  en  quatre  actes, 

l'alouette,  comédie  en  un  acte. 

LA  BELLE  MADAME  DONis,  piècc  cn  quati'C  actes. 

LES  BRAVES  GENS,  coméflie  en  quatre  actes. 

LES  CASCADES,  coniédie  en  un  acte. 

LE   CHEF  DE  DivisroN,  comédie  en  trois  actes. 

CHRiSTiANE,  comédie  en  quatre  acies. 

LE  CLUB,  comédie  en  trois  actes. 

LE  COMTE   JACQUES,  comédie  en  trois  actes,  en  vers. 
'  LA  CRAVATE  BLANCHE,  comédie  OU  un  acte,  en  vers. 
'  GAVAUT,   MINARD  ET  c'%  comédie  en  trois  actes. 
•GILBERTE,  comédie  en  quatre  actes. 

LES  GRANDES  DEMOISELLES,  comédlc  en  uu  actp. 

LE  HOMARD,  comédie  en  un  acte. 

JEAN  DE  NIVELLE,  opéra-comiquc  en  trois  actes. 

JONATHAN,  comédie  en  trois  actes. 

LAKMÉ,  opéra-comique  en  trois  actes. 

LiBHEs!  drame  en  cinq  actes. 

oh!   monsieur!  savnète  en  vers. 

LE  PANACHE,  comédie  en  trois  actes, 

PANAZOL,  comédie  en  un  ;iilc,  en  vers. 

PARIS  CHEZ  LUI,  coiiic'dir  CM   Icnis  actes. 

LES    RÉVOLTÉES,    CollK'dic    CM    UM    UCtC,    Cil    VerS. 

LE   ROI  l'a   DIT,  opci-a-coMiique  en  trois  actes. 

LES  TAPAGEURS,  c()ni'dic  CM  trois  actes, 

tant  PLUS  ÇA  CHANGE...,  vaudeville-revuc  en  trois  m 

TKTE    DE    LINOTTE,   COMl.'dic   CU    tl'Ois  aCteS. 

trop  CURIEUX,   coméflie  en  un  acte,  en  vers. 

I.  F.  TUNNEL,  comédie  en  un  acte. 

LES  VICTIMES   DE  l' ARGENT,  comédie  Oïl  trois  actes. 

LES   VIEILLES  COUCHES,  comédie  en  trois  actes. 

LE   VOYAGE  d'ag RÉMENT,    comédie  en  trois  actes. 
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'  ^      UN  PARISIEN         ^ 


^^ÎK  ACTE  PREMIER      m     ^  / 

CHEZ   BRICHANTEAL.         »A   liovfv  {)it  f<444i'l' 


l'ii  salon  l'oiiipli  (le  liibelols  de  tous  j^enre^i,  (j.irni  de  table:iuNC  :  à  droite,  deux  ienc- 
lies  donnant  sur  le  boulevard  des  Italiens:  à  çourlie  1er  plan,  poi'te  de  la  chambre 
de  Geneviève;  du  miîme  côté,  en  pan  coupe,  la  porte  de  l'anticliambre  ;  clieinij»^ 
au  fond,  au  milieu;  au  fond,  à  droite,  grande  ouverture  en  draperie.  :   1 


F  RÉ  DÉ  HIC.    pais   G  UN  tu  AN. 

i  léJorie    Boit   ilu    fiiiiioir    eu   ouutinuant  sa  convci^alion  avec  uu^jjpasonlle  inuoft —    yt 

ne  voit  pas.  jC   V*-/oWnJt,  f^^»  *~^    A'** 

F  n  É  u  K  lu  (; .  (/ 

Suiut-Mtiiidr.  C'csl  à  Sjiiiil-Mandt'  i[nv  k  Ifli,'  si-  donii(\  -^ 
•le  vais  \ous   niuulrer  \oU'c   imiUiliuii.  Jt;  l"ai  vue  sur  uu 

nieuble.  (U   va   a   la   table.)   NoU. 

CONTRAN,   entrant,    cl  ^  *^  '^/*/^  ^ 

Monsieur  de  FougoroUes  r|i(>rclie  quelfiue  clu.se  .»    ''^^ 


*  l  UN  PARISIEN 

F  R  É  D  É  lU  C  . 

Une  carie  dinvitalion  avec  des  amours  coloriés. 

G  0  N  f  R  A  N  . 

«  Madame   Léa  Folkaui   prie  M.   Briclianteau  de   venir 
»  planter  la  crémaillère  dans  son  nouvel  ermitage,  à  Saint- 
,  »  Mandé?  » 

!•  R  É  u  É  R I  c .  *• 

Précisément. 

G  G  N  T  R  A  N  . 

Monsieur  n'ira  pas  à  Saint-Mandé. 

FRÉDÉRIC  . 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  vous  demande.    \i\m  6  ^^  iX^ 

GONTRAK. 

Monsieur   trouve  déjà  que  la  Bastille   est   trop   loin  de 
Paris. 

FRÉDÉRIC,   clieicliant  toujours. 

-^.  ;.«>l.Je  tiens  à  lui  montrer  son  invitation. 

CONTRAN,   la   tirant  de   sa   poche. 

Je  voulais  l'offrir  à   une  dame  de   mes  amies,  à  cause 
des  amours. 

FRÉDÉRIC,    riant.        |xgw^^     ^T     ' 

On  \ous  la  rendra.  i         '  ^ 

Il  vu  pour  rentrer  dans  !c  fumoir. 
G  0  N  T  R  A  N  ,   très   respectueusement. 

Monsieur  de  FougeroUes  voudrait-il  me  donner  un   con- 
seil ? 

FRÉDÉRIC; 

Volontiers.  Gontian. 


ACTE   PREMIER  3 

CONTRAN. 

Monsieur  n'aime  pas  à  être  dérangé. 

FRÉDÉRIC. 

Surtout  quand  il  fume. 

CONTRAN,   avec   conviction. 

Il  a  de  si  bons  cigares  !   changeant  de  ton.)  J'ai  là.  dans  l'an- 
tichambre, un  monsieur  de  Montauban. 

FRÉDÉRIC. 

Renvoyez-le. 

CONTRAN. 

C'est  un  pareil I. 

FRÉDÉRIC, 

Raison  de  plus. 

CONTRAN. 

Je  le  pensais.  (Hésitent.!  Mais  il  m'a  donné  deux  louis. 

FRÉDÉRIC. 

Oh  !  c'est  un  ennuyeux  de  première  classe.  Il  reviendrait. 
Je  vais  le  recevoir  pour  Brichanteau. 

CONTRAN,    avec  chaleur.     ]  î  ;  f  f  /  {M.   U*-l^  J^^ 

Merci,  Monsieur.  Je  n'aime  pas  à  voler  l'argent  qu'on  me 
donne. 

FRÉDÉRIC.  Il  f^  / 

Vous  aimez  mieux  voler  l'autre.  ^  ''"^  r  ^"^^         7) 


CONTRAN. 

J'aurais  moins  de  remords. 

nsôrt 
FRÉDÉRIC,  ^MîDrtSUht^ffte^fô-'aïK^MoiV. 

C'est  à  Saint-Mandé.  je  vous  le  disais  bien. 


L^    rAKlbJEA 


scÈrsE  1  ^.A*^^ 

t  ^^  1 

^''i    PONTAUBïlRT,    FUÉDÉHIC. 


(Juiilraii  iiiliuduil  l'onlauberl  ol  se  letiie. 
PONTAUISERT,    ù  Contran. 

C'est,  bien,  j'ulleiidrai. 

FRÉDÉRIC,    reii liant. 

Monsieur  Puutaubert  :' 

PONTAUBERT. 

Monsieur  de  Fougerolles!  Comment  va-t-ou,  au  cercle? 

FRÉDÉRIC. 

Très  bien.  C"esl  a  eus  qui  êLes  de  Montauban? 

PONTAIBERT. 

Xeui'  uiuis  sur  douze.  Je  suis  Parisien  le  reste  du  temps. 

FRÉDÉRI C. 

Ètes-vous  parent  de  Bricliauteau? 

PONTAUBERT. 

De  très  loin.  11  ne  s'en  doute  pas,  et  je  ne  lui  eu  aurai»» 
jamais  parlé;  mais  ma  femme...  •^'{^^(/^^fMi^  ^n^û^U*-' 

FRÉDÉRIC,    ttonné. 

Vous  êtes  marié? 

PONTAUBERT. 

J'ai  même  une  lille  de  dix-huit  ans. 


ACTM    PlîH.MTKl! 
F  n  É  D  K  R I C 


V    6^1fl/*^v«^     ^'^^ 


Vous  n'en  disiez  rien.  '^    ft^lty 

PONTAUBF.nT. 

Quand  je  viens  passer  qucltiins  soniainos  à  F'aris  pour 
ino  retremper  l'esprit  et  le  e(Piir.  il  me  si'iiiMo  iiiuiile  de 
raconter  que  je  suis  père  de  rainillc. 

F  n  É  D  i':  R I  c . 
Et  on  ne  le  devinerait  pas. 

P  0  X  T  A  u  n  E  R  ï  . 
Il  faut  me  voir  à  Mmitauban, 

FUÉnÉHIC. 

linns  la  morte-saison  ? 

POXTAUBERT.    naïveinonl. 

Oui.  J'ai  une  femme  charmante,  qui  ii-'a  qu'un  défiiut 
(larliculier  à  la  province.  Elle  tient  à  étonner  son  dépar- 
it-ment.  Elle  m'a  présenté  pour  la  dc-putatiou.  —  sur  une 
liste  indépendante.  J'ai  eu  sept  voix,  mais  mon  nom  a 
(•!(;  sur  tous  les  murs  do  Tarn-ct-Garonne  pendant  trois 
si-maines.  Elle  a  lait  élever  sa  fdle  au  Lycée  de  Toulouse, 
parce  que  c'est  une  nouveauté  et  qu'elle  a  pensé  que  cela 
ferait  plaisir  au  Gouvernement.  La  semaine  dernière,  elle 
a  vu  sur  une  lettre  de  partie  nom  deBaptistin  Pontaubert  à 
côté  de  celui  de  Brichanteau  ;  elle  en  a  conclu  qu'elle  était 
cousine  à  un  degré  quelconque  de  ce  Parisien  effréné,  dont 
les  journaux  mondains  s'occupent  si  souvent,  et  elle  m'a 
obligé  à  partir  immédiatement.  —  pour  la  présenter.  Elle 
l'st  en  bas  dans  nu  liarrc  av(>c  sa  (illc. 

F  R  ]•:  n  É  R  (  c . 
Vraiment  .' 


ti  l).N  PARISIEN 

PONTAUBERT. 

Mais  je  tiens  à   voir  Brichanteau,  —  avant,  —  pour  le 
prévenir  que  j'ai  une  femme. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  savez  qu'il  ne  reçoit  jamais  avant  deux  heures. 

PONTAUBERT. 

Oui,  mais,.. 

FRÉDÉRIC. 

Et  rien  au  monde  ne  le  ferait  déroger  à  ses  habitudes. 

PONTAUBERT. 

V^ous.  cependant? 

FRÉDÉRIC. /^      "     '' 

Moi,  je  ne  compte  pas. 

PONTAUBERT,   changeant  de  ton.    «  /) 

Vous  êtes  toujours  son  meilleur  ami  ?     tfJ  J t.   t  t  V  ' 

FRÉDÉRIC. 

Toujours,,,  je  suis  gai,  je  ne  le  contrarie  pas  et  je  ne  lui 
apporte  jamais  de  mauvaises  nouA'elles. 

PONTAUBERT,    gravement,   baissant   ta   voix. 

Soyez  sincère.  Comment  me  recevra-t-il  ? 

FRÉDÉRIC. 

Vous  n'avez  eu  que  de  bonnes  relations  ? 

PONTAUBERT,  fjt. 

A  mon  dernier  voyage,  je  lui  ai  enlevé  la  petite  Octavie. 

FRÉDÉRIC. 

Ne  croyez  pas  ça.  On    n'enlève  jamais  personne  à  Bri- 
chanteau, Il  est  toujours  parti  la  veille. 


ACTE    PKli.MlKK  7 

P  0  N  T  A  l  B  E  R  I  . 

Vous  me  rassurez. 

FRÉDÉRIC. 

Et,  d'ailleurs,  fout  Paris  vous  dira  qu'il  est  très  épris,  ca 
IL-  moment,  de  la  belle  Léa  Folkani. 

PONTAUBERT. 

Très  bien,  .le  vais  dire  à  ma  femme  qu'il  est  inutile 
d'attendre.  Au  revoir,  cher  ami;  vous  annoncerez  notre 
\  isiti>. 

U  se  ijirige  vers  la  porte  de  l'unlicliambre. 
FKÉDÉRIC,    se   dirigeant   vers   le   fumoir,   à  part. 

Je  n'annoncerai  rien  du  tout.  Je  n'aime  pas  à  apporter 
hs  tuiles. 

*  Il  entre  dans  le  fumoir. 

PONTAUBERT.    qui   avait  déjà  ouvert  la   porte  de  l'antichambre,  revenant. 
Je  suis  censé...  ,11  sarrète  en  s'apercevant  que  Frédéric  a  dispara.)  J'aU- 

1  ais  du  l'avertir  que  je  suis  censé  venir  à  Paris,  tous  les  ans, 

pour  la  société  d'agriculture.  'Y^^tJ 

En  se  retournant  il  se  trouve  en  faoe  de  madame  Pontaubert  et  de  Léonide. 


SCÈNE  m 


/ 


l'UNTALBEKT.    MADAMK    l'(  (NT  A  L  BERT 
LÉONIDE. 

PONTAUBERT. 

Comment 


-  #••  P  P 


IX  l'AUlSlEN 


MADAME    PONTALBKRT. 


Li'onide  avait  pour  dans  le  fiacre,  le  cocher  a  une  mau- 
vaise figure. 

PONTAUBERT,    à  Léonide   avec   doireiir. 

Tâche  de  fhabituer  à  ces  ligures-là,  mon  onfaiil.  (a  madame 
l'ontnubert.)  Nous  lie  pouvous  pas  Voir  ni'iciianlcau, 

M  A  D  A  M  E    ]•  0  N  T  A  U  B  E  K  T  .    dêconcorlée. 

Pourquoi  ? 

PONT  AUBERT. 

Parce  qu'il  ne  reçoit  jamais  avant  deux  heures. 

MADAME   PONTAUBERT,  ,«otiant-t««t-à-«Bit. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  présenté  comme  on  se  présonlo 
chez  un  parent.  ^  _-, a  .     _i^  oA  1<^  j 

PONTAUBERT. 

Remarquez,  Aménaïde.  que  c'est  un  parent  bien  éloigné. 

.   MADAME     PONTAUBERT. 

Cn  parent  riche  et  distingué  n"cst  jamais  éloigné.  Nous 
avons  découvert  qu'un  Pontaubert  a  épouse'  une  Brichantoau 
Je  7  di'combre  1812. 

I.  É  0  N I D  E .  /      /a 

Le  jour  de  la  bataille  do  la  Mosko\va.   'k  ft,   tu*^  f PI ll^ 

MADAME    PONTAUBERT. 

U  faudra  bien  maintenant  que  notre  cousin  nous  reç<iivi\ 
Assieds-loi .  !.('■( tnidc 

Madame  Pontaulieit  s'assied. 
L  É  O  N  I  D  E . 

Oh  !  maman,  laissez-moi  regarder.  C'est  un  musée, 

MADAME    PONTAUBERT»  Û 

Regarde.' mon  enfant,    c/  eM^'liet/  -^ t^'  u.     ' ûc^i  ^ 


r   ^ 


'^ 


ACTE  PREMIER  0 

l'ONTALBERT,    bas. 

t»ûne  làclip  pas  ainsi  uno  jeune  fille  chez  liiidianleau. 

MADAME    l'ONTAUnERT  .      ^' 

Pourquoi  ? 

M-^ONIDE.    reç.ir.lnnl. 

Oh  !  une  madanK»  J'utiphar  ! 

POXTAUBERT.    à   ma  lame  Ponlaubeil,   bas. 

Voilà  pourquoi. 

MADAME   PONTAIBERT. 

Elle  est  hahillt'e. 

L  É  0  N I  D  E  . 

Et,  .foscph  qui  se  sauve!  Notre  professeui-  au  lyréo  noin 
disait  que  retle  légende  était  douteuse. 

PONTAUBERT.    à   madame   Pontaiibeil.        C  .         <3,      ^ 

Nous  aurions  dû  laisser  Léonide  à  Montauban.      ^ 

VU.  Câifi» 

MADAME   PONTAIBERT.  %/ 

Nous  venons  pour  elle. 

PONTAUBERT.    flminr. 

Comment,  pour  elle? 

MADAME   P  0  N  T  A  U  B  V.  W  T  . 

Vous  ne  Tavez  pas  deviné? 

PONTAUBERT. 

Non. 

MADAME   PONTAUBERT. 

Vous  avez  une  fdle  ravissante.  Elle  passe,  à  juste  lilre, 
dans  notre  d(''parleni<Mit.  {tour  une  merveille  de  beauté.  Tous 
les  ((Ours  de  Tarn-el-Garonne  sont  à  ses  pieds. 

I. 
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PONTAUBERT,   vivement,  à   mi-voix.    ^K*  ^     O  f^^ 

Elle  VOUS  entend.  '^   -e^c^-*^*" 

MADAME   PONTAUBERT. 

Elle  le  sait.  Le  hasard   vous   fait   découvrir   un   parent, 
jeune  encore,  très  à  la  mode,  célibataire. 

PONTAUBERT. 

Brichanteau? 

MADAME   PONTAUBERT. 

N'est-ce  pas  un  mariage  tout  indiqué? 


PONTAUBERT,  ahuri.^  , 

V^ous  voulez  marier  Brichanteau? 


luri.    f  '       1       A 


1 


^ 


MADAME   PONTAUBERT. 

Avec  Léonide. 

PONTAUBERT. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  fait  le  voyage? 

MADAME   PONTAUBERT. 

Pas  pour  autre  chose. 

PONTAUBERT.  _/*' 

Eh  bien,  Aménaïde,  nous  pouvons  repartir.    /"%  «/ <»-  %  1 1^*^ 

MADAME   PONTAUBERT. 

Non,  monsieur  Pontaubert,  non,  nous  ne  repartirons  pas, 

PONTAUBERT. 

Si  vous  parliez  ici  de  marier  Brichanteau,  tout  le  monde 
vous  rirait  au  nez. 

MADAME  PONTAUBERT. 

Vous  aviez  juré,  vous  aussi,  de  rester  gargon;  cependant, 
vous  m"avez  épousée,  et  je  n'avais  pas  de  mère,  tandis  que 
Léonide  en  a  unel      ^ ^  ^^  ^  ^^^ 


fù-?.    f. 
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PONTAUBERT. 

Je  recnnnais  que  c'est  une  force. 

MADAME   PONTAUBERT. 

Je  ne  jetlerai  pas  ma  lille  à  la  tète  de  votre  cousin.  Je 
l'inviterai  d'abord  à  venir  nous  voir. 

PONTAUBERT,    ahuri. 

A  Mon  tan  ban  ? 

.MADAME    PONTAUBERT. 

Il  ne  peut  refuser  cela  k  une  parente. 

PONTAUBERT. 

Brichanteau  n'a  jamais  passé  les  fortifications. 

MADAME    PONTAIBFRT. 

U  les  passera  pour  sa  famille. 

PONTAUBERT. 

Vous  ne  le  connaissez  guère. 

MADAME    PONTAUBERT. 

\e  mettez  pas  mon  amoui-propre  en  jeu.  C'est  inutile. 

LÉO  NI  DE,   à  la   fenêtre.  ,   . 

On  ne  s'ennuierait  jamais  ici,     •      t^CyCc  'TA/t^tt'**^  "***, 

MADAME    PONTAUBERT,  fivec   conviciim. 

N'est-ce  pas?  Les  fenêtres  donnent  sur  le  boulevai'd  des 
Italiens. 

L  É  0  N  I  D  E . 
Planté  en  1(379. 

M  A  D  A  M  E    PONTAUBERT,   enlhoiiTla-mée. 

Elle  sait  tout!  En  lt)79 


y^-ft.f  f 
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I.ÉONIDE. 

C'est  iiiK'  année  célèbre  par  la  victoire  de  mademoiselle 
de  Fontanges,  qui  séduisit  Louis  XIV  dans  la  forêt  de  Sainte- 
Geneviève,  en  rattachant  ses  cheveux  avec  un  ruban  rose, 

MADAME    PONTAUBERT,    Iransportée,  Tembrasse. 

Et  vous  voulez  qu'une  jeune  fille  qui  a  reçu  cette  éduca- 
tion-là épouse  un  provincial!  (Gravement.^  Je  l"ai  dit.  Léonide, 
que  ton  avenir  dépendait  de  cette  première  entrevue. 

PQNTAUBERT,  stupéfait. 

Vous  lui  avez  dit  cela? 

M  A  D  \  M  E    1>  0  N  T  A  U  n  E  R  T  . 

Nous  regardons  nos  iilles.  maintenant,  comme  des  per- 
sonnes sérieuses.  Léonide  a  suivi  des  cours  de  sciences 
exactes  et  de  philosophie,  nous  ne  pouvons  plus  la  traiter 
comme  une  enfant. 

PONTAUBERT.     nnivomont. 

(l'est  bien  dommage! 

MADAME    PONTAUBERT,    ;i   Léonide. 

Tu  ne  te  laisseras  pas  intimider  par  M.  Brichanleau. 

L  É  0  N I  n  E  . 

0\\\  ira  mère,  quand  on  a  passé  huit  examens  devant 
des  Inspecteurs  d'académie,  on  ne  se  laisse  plus  intimider 
par  rien. 

M  A  D  A  51  E    P  0  N  T  A  l"  R  E  R  T  . 

A  la  hdiiiio  liourc.  Do  mon  t(niips.  nous  étions  inodcslcs 
l'I  candides,  parce  que  nous  ne  savions  que  dire,  ^vivomoni.» 
On  vient,  noire  cousin,  sans  doute. 

r.Ue  arrange  la  coiffure  de  Léonide  et  reste  interdite.  C'est  unejeune  (illequi  oiivif 
porte  de  srauclie  et  qui  s'arrête  un  peu  étonnée  en  voyant  des  dames. 


\r.TK   PREMIER  13  <■ 

MADAMR    l'ONTAinEUT.    Miipt-failc.      Kl  s,/  U'^      \  0^ 

Ali:  '^^ 

fiencvièTC  salii  ■  li-sèrement  de  la  tète,  va  prendre  dans   la  corbeille  lin  ouvra2(><le 

tnpi<«erip  <^t  sort  commp  elle  est  entrée.  *^.— ^  ^      (f^ 

•"  y.    V .   / 


Voilà  ime  l»ie 


LEONIDE    y  /  ^^^     ^ 

n  ,j(jlio  personne,     ^y-^'^     '*     ' 

MADAME    PONTAURERT.    toute  décancTtée,  à   Ponlniibert.  bas. 

Qu'est-ce  que  celte  demoiselle  ? 

PONTAIBEIIT. 

Je  l'iç^nore. 

MADAME    PCXTAUBERT.    Ir.'-s   embarrassre,   en   regardant   L6onide. 

.\ous  avons  eu  tort  de   rester,  puisque   notre   parent   ne 


reçoit  pas 


Je  vous  le  disais. 


P  0  N  T  A  l  B  E  R  T  . 


MADAME   PONTAIBERT, 


Oh!  ne  triomphez   pas.  lîaplistin.  Vous  êtes  abominable 
quand  \ous  triomphez. 


SCËÎVE    [V 


Les  Mêmes,  SAVOURETTE,  GONTRA.N, 


CONTRAN,   à   Saronr,!lle,   qui   entre  mAsT&  lui. 

Je  VOUS  ro'p(Me  que  ^lonsicur  n"esl  pas  visibir. 


14  UN  PAlilSlELV 


/ 


.  /w  /<^/^'" 


5AV0URETTE,   sans   se  déconcerter 

Annoncez-moi   toujours,  Eugène  Savourette,    le  nouveau 
propriétaire. 

G  0  N  ï  K  A  N  . 

Ces  dames  et  -monsieur,  qui  sont  des  parents,  n'ont  pas 
été  reçus. 

MADAME   PONTAUBERT,    vivement. 

Nous  n'avons   pas   demandé  à  voir   notre   cousin,    nous 
respectons  trop  ses  habitudes. 

SAVOURETTE,    -après  avoir   salué,   à   fiontrnn. 

y  Le  nouveau  propriétaire  de  l'immeuble. 

CONTRAN. 

Monsieur  veut-il  que  je  compromette  ma  position  ? 


/ 


SAVOURETTE. 

Consultez  M.  Brichanteau. 

CONTRAN,    se    dirigeant   vers   le   fumoir. 

11  sera  furieuv. 

MADAME   PONTAUBERT,    vivement. 

Nous  partons. 


PONTAUBERT.    / /^  /l^t'^**^      ^-^  ^      ' 


Ton  ombrelle  ! 


/ 


^^.U^t^*'^'' 


/ 


MADAME   PONTAUBERT,    bas,   en   le   retenant. 

Je  la   laisse  exprès   pour  avoir  l'occasion   de  revenir  la 
demander.  Il  faut  faire  causer  ce  valet  de  charnière. 

SAVOURETTE,    examinant   le   tableau   uui;  rogirde  Léoir.de  avec   at-cntion. 

La  belle  Hélène   et  le  berger  Paris?  Je   les  ai   vus  aux 
Variétés.  ,  -^     <9  M  t<^*W    11  (>  l    ' 
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LÉ  ON  IDE,   gravement. 

Non,  Monsieur,  c'est  Cléopàtre  avec  Marc-Antoine... 
(Récitant.)  qui  oublie,  dans  les  plaisirs  et  la  voluptr,  sa  femme 
Octavie,  sœur  d'Auguste, 

SAVOURETTE. 
/  MADAME   PONTAUBERT,    avec   orgueil.      /        .     j       ^[-C  '''''' 

Ma  fille,  élève  du  Lyc^e  de  Toulouse.  -^  f  i^    *  * 

SA  V  CURETTE,    saluant.  ^     "" 

^   Mes  compliments  ! 

PONTAUBERT,   entre   ses  dents. 

11  n'y  a  pas  de  quoi.  ^  ^   4  »  »  '  *"^ 

Contran  est    entré  dans    le    fumoir.   Pontaubert,  Madame  Pontauberl  et     Lionide 
sortent.  Dès  qu'il  est  seul,  Savourelte  examine  les  murs,  la  fenêtre  et  le  plafond. 


SCÈNE  V 
SAVOURETTE,   FRÉDÉRIC. 

I  SAVOURETTE. 

1  >^   Ah!  (Très  aimable.)  Monsieur,  j'ai  trn  pouvoir  insister  ovec 
^    un  de  mes  locataires. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me   llattez,    Monsieur,   je  ne   suis   qu'un  ami  de 
M.  Brichanteau. 

SWOLRETTE,  cmtarié. 

Alors... 


/ 


IG  UN  PARI  SI  EX 

F  K  l';  D  K  R I C . 

Mais  il  mo  chargo  de  le  remplacer. 

SAVOURETTE,   sècheraenl. 

^  Cela  ne  se  peut  pas. 

FRÉDKRIC. 

Alors,  Monsieur,  vous  serez  obligé  de   revenir,  Brichan- 
tcau  est  très  méthodique. 


X 


SAVOURETTE. 

Je  sais  qu'il  est  maniaque. 

FRÉDÉRIC,'  souriant. 


Remarquez   c(ue  vous  parlez   d"un  des  Parisiens  les  plus 
raffmés. 

SAVOURETTE. 

V'    Le  plus  ralTiné.  Vous  pensez  bien  qu'on  n'achète  pas  une 
/    mnison   de   cette   importance   sans  se    renseigner   sur  les 
mœurs  et  coutumes  de  ceux  qui  riiabitent.  Je  savais  par- 
faitement que  M.  Brichanteau  ne  recevait  avant  deux  heu- 
res que  ses  amis  intimes. 

FRÉDÉRIC,    étonné. 

Eh  bien,  alors? 


X 


SAVOURETTE. 

Te  pensais  f|u'un  propriétaire  était  un  ami. 

FRÉDÉRIC,    gaisment. 

Cette  opinion  n'est  pas  générale. 

SAVOURETTE. 

Je  voulais  m'entendre  avec  M.  Brichanicaii  ik.ui-  quelque: 
réparations. 
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IRIÎDÉRIC,    stupéfait. 

Des  réparations? 

SAVOURETTE. 

y  Kl  onibollissonioiils  nécessaires. 

FRÉDÉRIC.    1res   gracicuv. 

Donnez-viius  donc  la  peine  de  vous  asseoir.  Briclianleau 
lera  sans  doute  une  exception  en  faveur  d'un  propriétaire 
aussi...  aimable.  Il  est  méthodique,  mais  il  est  curieux. 
Asseyez-vous,  de  grâce. 

Il  rentre  flans  le  fnnioir.  SarourpUo,  au  lieu  de  s'asseoir,  s'empresse  de  reprardor 
il  rmlérii'ur  de  la  cheminée. 

CONTRAN,     rentrant   par  la   porte   de   l'antichambre  et   allant   prendre 
rtmbrcUe  de  madame  Pontaubert.  m 

Est-ce  qu'il  ramone  lui-même  ?  —  */?  cw*-*-     ' 

SAVOIRETTE,   se  releTanl.  J  -"^ 


y    Elle  ne  doit  pas  funirr. 

r.  0  N  T  R  A  X  . 

Elle  a  ses  jours. 


L^  iii- 


II  sort      sauche. 


se  KM-     M 
BRICHANTEAU.    >^AVO(nETTE. 

Br;'hanienu,  dans  un  élogant  désliabillé,  se  précipite  tout  ému. 
BRICHANTEAU. 

Comment.  d(N  réparations?  Xon.  Monsieur,  non.  pas  de 


^ 


/ 
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j'éparations,  ni  embellissements.  Je  vis  dans  cet  appartement 
depuis  dix  ans,  tout  y  est  rangé  à  ma  guise.  Je  n'ai  pas 
à  regarder  mes  bibelots  pour  les  voir.  Ne  dérangeons  rien. 

SAVOURETTE. 

Ces  tentures  sont  bien  fanées. 

BRICHANTEAU. 

Mes  yeux  se  sont  habitués  à  cette  nuance. 

SAVOURETTE. 

-^  Le  plafond  a  des  fissures. 

BRICHANïEAl  . 

Je  né  les  lui  reproche  pas. 

SAVOURETTE. 

"^   C-ette  corniche  n'est  plus  à  la  mode. 

BRICHANTEAU. 

Je  l'aime  ainsi.  Je  vous  en  conjure,  Monsieur  :  pas  d'ou- 
vriers chez  moi,  pas  de  réparations. 

SAVOURETTE. 

Mais,  Monsieur,  ce  n'est  pas  pom-  vous. 

BRICHANTEAU,   étonné. 

Pour  qui  donc? 

SAVOURETTE. 

C'est  pour  moi. 

B  R I  C  H  A  N  T  E  A  IJ  . 

Si  je  me  déclare  satisfait  ! 

SAVOURETTE. 

J'ai  acheté  cette  maison  avec  l'intention  de  l'habiter. 
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BRICHANTEAU. 

Pas  tout  entière? 

SAVOIRETTE. 

Non.  Je  ne  prendrai  que  votre  appartement. 

BRICHANTEAU,  suffoqué,    a,      -/^    4/^  •«/'î'î^  V  «Vt^ 


Mon  appartement: 


SAVOURETTE. 


Et  comme  je  voudrais  m'y  installer  le  plus  tôt  possible, 
je  venais  vous  demander  Tautoi-isation  de  commencer  les 
réparations  tout  de  suite. 


BRICHANTEAU. 


Mais  j'ai  un  bail,  Monsieur,  j'ai  un  bail.    AQ  ^         ^^     1 

SAVOURETTE.  -^ 

^^  Qui  expire  dans  six  semaines. 

BRICHANTEAU,    atterré. 

Il  expire  comme  cela,  tout  seul? 

SAVOURETTE. 

^   La  clause  est  formello...  vous  aurez  le  temps  de   démé- 
nager. 

BRICHANTEAU,     de   même. 

Déménager  ! 

SAVOURETTE. 

/■  A  mon  grand  regret.  Car  un  propriétaire  est  toujours 
(latte  de  posséder  dans  son  immeuble  un  locataire  de  votre 
distinction;  mais  j'ai  réalisé  une  fortune  considérable  dans 
le  commerce;  je  me  suis  marié  récemment  avec  une  jeune 
veuve;  je  viens  dacquérir  cette  maison,  qui  plaisait  à  ma 
femme,  et  c'est  votre  appartement  qu'elle  préfère. 
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I5RIf;lIA.\TEAU,    se    fonlenaiit  «   peine. 

Monsieur,  ce  que  vous  faites-là  est  un  crime. 

s  A  V  0  U  R  E  T  T  E  . 

■^  J'use  de  mon  droit  strict. 

•  BRICHANTE A C. 

Le  bourreau  aussi.  Monsieur,  le  i)ourr('au  uso  de  son 
droit  quand  il  ,i;nillotine  les  gens. 

SAVOIRETÏE. 

^  Je  pourrais  regarder  cette  comparaison  comme  blessante. 

BRICHANTEAU.     C*^  <)  ^^ '^^'^      (?-y<.V»^ 

Je  me  trouve  bien  dans  cet  appartement;  j'y  ai  pris  Iha- 
bitudc  d  être  heureux.  Je  n'ai  qu'à  m'approcher  de  la  fe- 
nêtre pour  trouver  mon  boulevard  des  Italiens,  avec  ses 
beaux  arbres  qui  me  réjouissenl  la  vue. 

s  A  V  0  u  R  E  T  T  E  . 

Si  vous  aimez  les  arbres... 

BRI  CHANT  EAU,    \ivenienl. 

Vous  m"enverrez  à  Fontainebleau,  que  je  ne  connais  pas, 
d'ailleurs  ;  je  ne  les  aime  qu'à  l'aris,  avec  leur  verdure 
tempérée  par  une  aimable  teinte  grise,  qui  les  rend  plus 
doux  à  l'œil.  Je  trouve  qu'aux  Champs-Elysées,  déjà,  les 
tons  sont  trop  crus. 

SAVOURETTE. 

Vmus  aurez  facilement  près  du  ]\irc  Monceau... 

BRIC  H  A  NT  EAU,    rintorrompant.       ^    * 

.Te  n'y  vivrais  pas,  Monsieur,  je  n'y  vivrais  pas  huit  jours, 
dans  (OS  pays  paisibles,  où    lous  les   ennuis  de   l'existence 
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\oiis  sauleat  au\  yeux;  un  cmiiclie  no  se  casseiaiL  pas  la 
palle  sans  ébranler  votre  système  nerveux.  Vous  eulendez 
tout  :  les  (Mifanls  qui  i)leurent,  les  pauvres  qui  chantent, 
les  imbéciles  qui  raisonnent.  Les  oiseaux  eux-mêmes 
vous  font  assister  à  leurs  querelles  de  ménage.  C'est  un 
agacement  auquel  on  ne  peut  pas  s'habituer,  parce 
qu'il  est  intermittent.  Tandis  qu'ici  j'ai  le  bruit  du  bou- 
levard, cet  immense  bruit  moelleux  et  \aguc,  dans  le- 
quel tous  les  tapages  bêtes  disparaissent,  ce  bruit  déli- 
cieux qui  ne  vous  trouble  jamais  parce  qu'il  est  imperson- 
nel et  qu'il  ne  s'arrête  pas.  (Avec  extase.)  Fumer  un  bon 
cigare,  en  se  laissant  bercer  par  ce  ronron,  c'est  une 
ivresse  toute  parisienne  ([ue  la  simple  nature  ne  donnerait 
pas. 

savourktte. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  déprécierai  la  situation  de  mou 
immeuble,  mais  on  peut  trouver  sur  ce  même  boulevard 
un  appartement  vacant. 

BRICHA?.  TEAU. 

Jl  ny  en  a  pas,  Monsieur,  il  n'y  en  a  jamais.  Ceux  qui 
les  ont  les  gardent,  et  ils  meurent  plus  tard  que  les  au- 
tres. 

s  A  V  0  t  K  E  T  T  E  ,    reiueii  uil. 

^  (le  n'est  pas  moi  qui  déprécierai... 

HRICHAXTEAU,    niiteiTouip,M:t. 

Étes-vous  Parisien  ? 

SAVOIRETTE. 

^  De  la  rue  Barbette,  au  Marais. 

BRICHANTEAU. 

C'est  un  autre   Paris.  Je  ne    le   connais    pas   plus    que 
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Moscou.  Mais  c'est  égal,  vous  devez  avoir  des  goûts  artis- 
tiques. 

SAVOUKETTE,  se  rengorgeant. 

J'ai  fait  ma  fortune  dans  les  zincs  d'art. 

BRICHANTEAU,   joyeuv. 

Ai!  Savourette... 


SAVOURETTE. 

Et  Compagnie. 

.  BRICHANTEAU. 

(MW  "fu  t    *^'6st  vous  qui  avf  z  créé  ces  jolis  dessus  de  pendule  ? 


^ 


/ 


SAVOURETTE,    gravement. 

Oui,  Monsieur,  et  j"ai  fabriqué  trois  mille  et  quelques 
bustes  politiques. 

BRICHANTEAU. 

Alors,  vous  connaissez  la  fragilité  des  choses  !  nous  allons 
nous  entendre.  (Avec  des  larmes.)  Est-cc  que  vous  ne  pleureriez 
pas,  en  voyant  déménager  ces  bibelots,  ces  pauvres  bibe- 
lots qui  ont  Tair  de  se  trouver  si  bien  chez  eux  ! 

SAVOURETTE. 

.Te  pleurerais  peut-être. 

BRICHANTEAU.  — -/^ 

Vous  pleureriez  certainement.  ^    ^  ^'^  tr^t^^i,  t  /ùtH, 

SAVOURETTE. 

'     Je  vous  avouerai  que,  moi,  j'aurais  préféré  l'étage  au- 
dessous. 

BRICHANTEAU,   Tivement.   iJ   p^  f  /  ^    //y; 

Le  premier  ?  Il  est  beaucoup  raieu:^.  il  a  un  balcon . 


i 
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S  A  \'  O  L  K  E  T  T  K  . 


y  Mais  U  reste  une  autre  dilUculté.  ^^^iti JtM^   Ou  Ch 

B  R  I  C  H  A  N  T  E  V  U  . 

Laquelle? 

SAVOURETTE. 

^  Madame   Savourette  est  jeune,   et.  quoique  mariée  pour 
la  seconde  fois,  elle  a  encore  des  scrupules.        ^  <^~" 

B  R I  c  H  A  M  E  A  u  . 

A  propos  des  étages? 

SAVOURETTE. 

^  Elle  croit  qu(^  vous  seriez  un  voisin  dangereux. 

B  R I  c  H  A  N  T  E  A  u  . 

Je  vous  atiirme.  sans  connaître  madame  Savourette,  tut- 
elle plus  belle  que  la  Vénus  de  Milo... 

SAVOURETTE,    vivement. 

/    La  question  n'est  pas  là,  je  suis  sûr  de  la  vertu  de  ma 
femme. 

BRICHANTEAU. 

Alors  ?.. 

SAVOURETTE. 

^   C'est  votre  réputation. 

BRICHANTEAU. 

Quelle  réputation  ai-je  donc? 

SAVOURETTE. 

,     On  a  raconté,  paraît-il,  devant  madame  Savourette,  que 
Vous  aviez  une  façon  de  vivre...  particulière. 
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U  R  1 C  H  A  N  T  K  A  L  , 


En  iiuoi  |iai1i(ulièie  ?  Parce  que  j'aiiiu.'  le  \rui  Paris  :*  .1' 
suis  persuadé  que  c'est  là  seulemeut,  et  pas  ailleui's,  qu'un 
peut  supprimer  de  son  existence  les  choses  tristes,  les 
choses  ennuyeuses  et  les  choses  hèles. 


/ 


SAVOURETTE. 

Elle  VOUS  reproche  d'avoir  des  idées  bizarre! 

BRICHANTEAU. 


Quelles  idées?  Je  ne  dis  jamais  ce  que  je  pense,  ni  en 
politique,  ni  en  religion,  ni  en  morale,  ni  en  rien.  Jr 
trouve  que  c'est  inutile. 

SAVOURETTE. 

^  Pour  préciser,  vous  avez  des  mœurs  ultra  légères. 

1-1   i^     Z^-t/t.        I5RICHANTEAU.   /^y^  fj/y^jl^ 

Je  vous  jure  qu'ici,  chez  moi,  mes  mœurs  sont  des  mœurs 
à  citer  aux  jeunes  filles. 

s  A  V  0  L  K  E 1 T  E  . 

C'est  bien  invraisemblable. 


B  R  IC:  H  V  >"  T  EAU. 

C  t^sl  absolument  \Tai. 

s  A  \  0  L  R  i:  ï  T  E  -, 


-j  *^     .LtAPl^' 


/ 


Je  ne  voudrais  pas  sortir  de  la  reserxe  que  Je  me  suis 
imposée,  mais  enfin,.,  je  suis  propriétaire;  \ous  avez 
chez  vous  une  demoiselle. 


BRICHANTEAU,    cherchant. 

Une  demoiselle  ?. .  chez  moi  .'. .  Geneviève? 
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2b 


^^\iius  pu 


S.VVOUKETTE,   aMic   cmbiinas. 

\iius  paidniiiicrez. . , 

IJUI  CHANT  EAl.     U^---' * 

<  i<'iR-\  lève  -a-<-tAtatorz^  ^m»;.     e^/.^/r'//^*^-^  i! 

t^  !r  qunliOrerTBBs!  (fe  nficsl"/pi^ra\is  de  nuuiame  Sa- 
\ourolle.  ^ 


BRI  CHAMEAU. 


El  savez-\ous  oomineut j"ai  Geneviève?  Je  fuis  d'instinct    0\    » 
tous  les  rassemblements,  mais  un  jour,  rue  Royale,  ma  voi- 
ture renverse  une  fillette  dUtnc  douzaine,  d'années,  et  je  me      , 
trouve  immédiatement  le  centre  d'un  rassemblement  d'une  xff'yvo^*^ 
centaine  de  pei'sonnes.  La   fillette   n'avait  pas  grand  mal. 
lillo  se  relève  1res  courageuse,  mais   une  commère  se  met' 
à  pousser  des  hurlements  :  •<  Pauvre  petite,  elle  est  orphe- 
line, sa  mère  était  veuve  d'un  capitaine  tué  en  Afrique. 
"  elle  n'a  plus  personne  !  »  Et  voilà  que  l'on  pleure  de  tous 
côtés,  ça  m'est  horrible.  Je  leur  crie  :  «  Ne  vous  lamentez 
»  pas,  je  me  charge  de  forpheline.  » 


Ci^jyero    p 


/^ 


SAVOURETTE. 

Hein? 

BRICHAXTEAU. 

J'aimais  mieux  ra;  je  la  fais   monter  dans  ma  \uilure; 
alors,  on  voulait  ine  porter  en  triomphe!  avec  des  larmes  1 

2 
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C'était  plus  horrible  encore.  J'ai  conduit  ma  petite  blessée 
chez  mon  médecin,  elle  n'avait  rien,  nous  nous  sommes  arrê- 
tés chez  un  pâtissier,  elle  a  souri.  Nous  sommes  entrés  chez 
une  couturière  en  renom,  qui  lui  a  essayé  des  robes  super- 
bes ;  elle  a  ri.  Alors  j'ai  été  content.  .Je  l'ai  amenée  chez 
moi,  elle  y  est  encore.  Pj 


SAV  CURETTE,  très   ému-o' 

"    On  ne  vous  connaît  pas,  Monsieur,  vous  êtes  un  homme 
excellent. 

B] 


pclB,    ITIUUSICUI  ,      >UU3    ClCO     UU     llUIlllUC 

IRICHANTEAU.  {aAA^    fl/U*!*/ O*»    fl 


Pas  excellent  du  tout.  Essuyez  vos  larmes.  Jai  donné  à 
cette  enfont  une  gouvernante  sérieuse  et  laide,  qui  a  la 
consigne  de  ne  pas  se  montrer,  et  rien  n'a  été  changé  dans 
ma  façon  de  vivre. 

SAVOURETTE,    toujours    ému. 

♦t**^^*;^^  C'est  admirable 


SCÈNE  Vil 


Les  Mêmes,  GENEVIÈVE 

GENEVIÈVE,   eiiliajitî" 

Je  me  fais  ati^ 

':  H  A  N  T  E  A  f  . 

Geneviève,  quej^^âge  avez^»^us? 

GENEVIÈr 

Je  vaj*^ avoir  dix-sepl  ans. 


je  serais  désolé  à 
in.  Je  ferai  parta- 
^   ger  mon  émotion  k  madame  Savourette.  Nous  prendrons  le 
premier  étage. 

B  K 1  C  H  A  N  T  E  A  U  . 

Vous  êtes  magnanime. 

SAVOURETTE. 

Ce  sera  d'ailleurs,    pour,  moi,    vingt-deux   marches  de 


X 


moins  à  monter.  J'ai  un  commencement  d"asthme. 

BRIClIANTEAl". 

C-ela  ne  modifie  pas  mon  opinion. 


£$élt 


SAVOURETTE,    saluant  1res   poliment  GeneTière. 

<   -Mademoiselle!.,  votre  très  humble  serviteur!.,  (a  Briciian- 
tcaii.)  Enchanté,  Monsieur,  d'avoù*  un  locatSîre  tel  que  vous. 

BRICHANTEAU.  *  • 

L'enchantement  est  de  mon  côté,  (courant  après  lui.)  Vous  ne 
lerez  pas  de  réparations? 


/ 


SAVOURETTE. 

Je  n'en  lais  jamais  pour  mes  locatakes 

BRICHANTEAU. 

Merci. 


t-(J 


UN  PAlîlSIEX 


SCÈNE  VI IF 


BRICHAaiTEAU.   riEXEVTÈVK. 


r" 


RRICH  ANTE.VU.    à    f;enevi?Te. 


VraiiTieWs^H'nevirve.  vous  avez  dix-scpl  m 

GENEVIÈVE. 

Je  les  aurai  le  3  juin,. 

BRIC] 

Et  j'ai  soutenu  à  cetymibécile  de  prNp^étaiic  (juc  voii- 
n'aviez  cfue  quatorze 

i     '  •  /'  r,  EXEVIKVE. 

,  •  Il  sorcupalt  donr  de  moi? 


BRICHANTEAU. 


J.niliroiliMmon|>  ^'ons  imaginez-vous  qu'il  allait  me  don- 
ner congé? 


GENEVIEVE. 

De  votre  boulevard? 

BRICHAMEAl'. 


tVt*^^^'' 


De  mon  boulevard!  C'est  fini.  Je  ne  pars  plus,  mais  j'ai 
eu  un  moment d'énK»! ion.. .J)kiê-eiept-ftrisJjti-â4>>i»! 


GENEVIEVE. 

Est-C(^  (|ue  cela  me  clmn^  4)eaHroirp? 
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ItlU  C  H  A  N  ï  E  A  r  . 

Allez  donc  chercher  votre  tapisserie  pour  lr;iv;ull(i'  ."i  <i'i|.'' 
fie  moi. 

genevh-:ye. 
Vous  devriez  prendre  un  peu  de  Heur  d"oranger. 

R RI  CHANTE AU. 

Oui.  (Se  reprenant.)  .\on.  11  faudrait  appeler  Gontran,  et  Je       ^ 
jie  suis  pas  en  <''fal  (1<^  supporter  des   hcrures   désaffrûihle^^^^  ^^ 

GENEVIEVE,     fy  ^^    i  t*^^         //^  ^ 

Je  vais  préparer  votre  verre  d'eau,  nous  n'aurons  hcsoin        Of  / 
ili^  personne.  ^ 

n  R  I  c  H  A  N  T  E  A  U . 

A  la  honiie  iicure.  Je  vous  demande  pardon,  Geuevii^ve. 
mais  tout  le  monde  sait  que  je  suis  égoïste.  r^ 

GENEVIÈVE.  9      f'fJL/v*' 

Ce  n'est  pas  à  moi  (fu'il  faudrait  le  dire.^-  *       /        "/v*^  ' 

RRICHANTEAU.  V 

Ki;oïsle.  dans  le  sens  exquis  du  mot. 

G  r:  N  E  Y I  V.  V  E  . 
Vous  ne  sonp'Z  ipi"à  laire  des  heureux- auloui-    di'    vous. 

niîlCH  ANTEAU.  , 

Parce  que  les  gens  heureux  sont  plus  agri'flbles  à  i-egar- 
der  que  les  autres. 


GENEVIEVE.       r\ 


Où  est  la  fleur  d'oranger?         <*-   't-^^  ' 

RRICH  ANTEAU,    désespêrô. 

>i'ous  serons  forcés  d'appeler  Gontran. 


iJL?^^'^' 


i 


f! 
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GENEVIEVE,   Tirement. 

"  Non,  non,  la  voici.  Il  vous  déplaît  donc  bien,  ce  pauvre 
Gontran? 

BRICHANTEAU. 

Je  choisis  toujours  des  domestiques  qui  me  déplaisent. 


Pourquoi? 


GENEVIEVE,   étonnée. 


BRICHANTEAU', 


Je  peux  les  renvoyer  plus  facilement,  et  je  ne  suis  pas 
troublé  s"il  leur  arrive  des  accidents.  Gontran  a  dégringolé 
dans  la  cave.  J'en  ai  ri,  je  ne  peux  pas  le  soufirir. 

GENEVliiVE,   souriant. 

-    Et  parce  quil  n'a  eu  aucun  mal. 

%  KHe-^Mf-prte<^<e'Tîuu  refie  il  eau.  oacréc. 


TE  AU,   la   regardatffT 

/ 

jeunes~Ttttes-_grandisse^vite' 
aperceïâàs' 


GENEVIEVE',   riant. 
plUrS>.Hrenant  toujours  son   verre.)  Je    n'ai    miS    qu'une 


cuillerée  d'eau  dë^  fleur  d'oranger. 


BRICHANTEAU, 


Il  m'en  faut  trois.  Ce  Savourette   m'a  exaspéré.  (Gomran 
entre.)  Bon!  L'aulre,  maintenant!..  Il  est  abominable. 


ACTE  PREMIEK  31 


SCÈNE  IX 


Les  Mêmes,  G0WTRAN./7  ^/ 

GOXTRAN,    entrant. 
MonsiPUr  !..     (Apercevant  Geneviève  qui  apporte   !e   verre  d'eau..     Ah 

Mademoiselle  ! 

GENEVIÈVE,    se  défendant. 

w^   Non  Gontran,  non. 

CONTRAN,    avec  empre-ssement, 

le  ne  le  permettrai  pas.  fl      l   ' 

11  porte  le  verre  cérémonieusement  à  Brichantean. 
BRICHANTEAU,   le  regardant  et   après  un  moment  d'hésitation. 

Merci,  je  n'ai  plus  soif. 

GONTRAN. 

Ah  ! 

BRICHANTEAU.  fltf  J  M 

Que  me  voulez-vous? 

CONTRAN. 

Le  jeune  peintre  qu'on  a  recommandé  à  Monsieur  apporte 
à  Monsieur  un  tableau. 

BRICHANTEAU. 

Le  sujet  est-il  gai  ? 
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0  O  X  T  P,  A  N  . 

Oui.  Monsieur,  c'est  uuo  vcum'  (|iii  plcuro  sur  If... 

nniCHANTEA  U.    rinteiTompont   vivement. 

Je  n'en  veux  pas. 

•  G  0  \  T  R  A  N  . 

Ail  !  puis-je  dire   à  ce   jeune  liomme   que   Monsieur  le 
*i'ecewa  ? 

r.  R  I  (  :  (I A  N  T  E  A  u . 
.lainais.  il  (l(ii[  rire  lusuhre. 

0  0  -\  T  n  V  X . 
(Jiie  faul-il  rj'pondre?  .   *^ 

Iiépondez  que  je  n  achète  jamais  de  choses  tristes.  Celles 

qu'on  a  pour  rieh  me  suffisent  au  delà,  n      \  X     » 

Li  (HtAA/tt^A^  ^  0  VU  t** 

GEXEVli^:VE.  t!  \AAJ^if>f 

Il  ne  le  savait  pas.  ce  pauvre  jeune  homme,  et  si  vous 
le  lui  disiez... 

R  R I  C  II  A  X  T  E  A  u . 

Non.  J"aimc  mieux  ne  pas  le  voir.  ^fais.  puisqu'il  V(jus 
intéresse  avec  sa  veuve  ('plon'e.  remettez-lui  cela. 

GEXEVlr;YE.    regardant. 

..^  Cinq  cents  francs  ! 

B  R  I  C  H  A  X  T  E  A  u . 

Je  ne  les  lui  donne  pas.  C'est  une  avance.  Commandez- 
lui  plutôt  une  bonne  petite  femme  qui  traverse  le  boule- 
vard, petits  pieds,  petites  mains,  la  mine  inquiète,  le  nez 
au  vent,  enfin,  une  Parisienne.     J^  f^^^yi^XU^'t^v^ 

(i      f,-  fut'     ■ 


ACTE   IMiK.MIKP,  33 

GENEVIEVE,    en   sortant. 

.^  Comme  vous  êtes  toujours  bon  ! 

B  R  I  C  II  A  N  T  E  A  U . 

Afais  non.  Je    m'en   débarrasse,  (ueganiant  la  ppnduio.)  Il  est 
deux  heures  cl  je  ne  suis  pas  hnbilli''.  Toiilc  mon  existencf  -^    jk 

est  détraquée  aiijourd"bui  !  OJ  ' 

10 


SCBNF.S  J  .!"■':  l--^ 

miC-rTANTEAr.    GOMI! w.  f^ 


C,  0  >'  T  n  A  N  . 

^f(lllsi(•nrI 

lî  R  I  C  H  A  N  T  E  A  U  . 

Wtiis  avez  cncdrc  à   nie  parler  :* 

r,  0  N  T  R  A  N  . 

<  Mii.  Monsieur. 

Il  RI  cil  A  NTE  AU. 

Ne  pren(V  dune  pas  ecl  air  iné[ancoli(|ue. 

G  0  N  T  R  A  N  . 

.Il'  ne  suis  pas  nK'Iancollijne,  Monsieur,  au  contraire,  ,1e 
voudrais  parler  à  Munsieur  d'une  de  ses  parentes. 

URICHÂNTEAi;. 

Je  ii"ai  poini  di.'  parentes. 

0 


t 
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CONTRAN. 

La  cousine  de  Monsieur. 


Sine.  AfiP    CM^     tA^^ f 


Je  n"ai  pas  de  cousine. 

CONTRAN. 

Madame  Pontaubert. 

BRICHANTEÂU. 

Le  Pontaubert  que  je  connais  est  garçon. 

CONTRAN. 

Non,  Monsieur,  il  a  une  femme. 

BRICHANTEAU. 

On  dirait  que  votre   nez   s'allonge  à  plaisir   pour   vous 
donner  une  mine  plus  lamentable! 

CONTRAN. 

Non,  Monsieur  ! 

BRICHANTEAU. 

Tenez,  Gontran,  je  suis   très  satisfait  de  votre  service, 
mais  voici  trop  longtemps  que  cela  dure. 

CONTRAN. 

Oh! 

BRICHANTEAU. 

Je  vous  donnerai  im  excellent  certificat 

CONTRAN. 

Monsieur  me  renvoie? 

BRICHANTEAU. 

Oui. 


ACTE   rREilIEK  35 

GOXTUAX,    pleurint. 

Monsieur  est  sans  pitié  I 

B  R  I  C  H  A  X  T  E  A  i: . 

Pas  do  désespoir,  jp  vous  en  prie. 

G  0  X  T  R  A  \  . 

C'est  un  (  oii|t  de  poignard  que  Monsieur  me  donne  ! 

B I!  I  c  H  A  X  T  E  A  U  . 

Assez. 

G  0  X  T  R  A  N  , 

Monsicuf  in'ii   liu-! 

BRICHAXTEU  . 

Assez  !  assez  !  Je  vous  garde. 

GONTRAX. 

Oh! 

BRICHAXTEAU,    résigné,  -(f  0/^iitÙ    tOLti^J}  ^ 

Jaime  mieux  ç<a.  " 

G  0  X  T  R  A  X  ,    avec  joie» 

Ah!  mon  bon  maître  ! 

BRICHAXTEAl. 

Ne  pleurez  pas  de  joie  maintenant. 

G  0  N  T  R  A  \ . 

Non,  Monsieur. 

BRICHANTEAU. 

EL  ne  me  regardez  pas  avec  cette  grimace.  Q^tifma  "iiAtA  t^^^ 
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I.  OM  UA.V. 

Aun,  Muiibicur.  Ji;  luc  retire.  (En  suiiuui.)  Que  de  sucii- 
fices  il  faut  s'imposer,  quand  on  est  domestique,  pour  sau- 
vegarder sa  dignité  1 

H  promi  le  verre  et  sort. 


SCËiNE    XI 


131UCHANÏEAU,  imis  GENEVIÈVE. 

HUICHANÏEAU,  seul.  Cfy'i  i  t/) 

Je  ne  suis  pourtant  pas  bien  exigeant,  moi;  avoii 
l'esprit  tranquille,  entendre  des  choses  gaies,  et  voir  ù>" 
visages  souriants,  c'est  tout  ce  que  je  demande. 

GENEVIÈVE,    entiaiU   gaiement.       lj'^Jt^4,(' 

-'*  Voilà,  un  heureux  de  plus,  et  il  n'est  pas  lugui)re  du 
tout.  11  causait  avec  ma  gouvernante,  qui  lui  avait  déj  ' 
(■(•mmandé  mon  portrail. 


NEVIÈVE.    'J      (H/i  ]  )  H,  I  PW-   ^ 


liUlCHAiMEAU 

Notre  portrait  I 

GE 

'•  En  Hébé  !  pour  ^ous  faire  une  surprise.  J'ai  bien  vite 
refusé.  Elle  m'a  répondu  que  j'étais  une  ingrate.  Vous  ne 
tenez  guère  à  avoir  une  Hébé,  n'est-ce  pas? 

BRICUAM'EAU.  J  Jb^'uM 

De  quoi  se  mèie-t-elle,  mademoiselle  iluberly? 


ACTK   PIIE.MIKR  37 

GENEVIÈVE. 
-^  Ne  la  blâmez  pas.  Elle  a  de  très  bonnes  intentions.  Elle 
est  trop    coquette   pour   moi,    voilà    tout.    Elle  se    désole 
parce  que  je  n'ai  jamais  l'occasion  de  mettre  des  robes  dé- 
cnlleU'es.  Uh^  dit  que  c'est  le  moment.    O^^^^m^^»*^ 

r.  R  I G  H  A  N  T  E  A  U  . 

Ah! 

GENEVIÈVE. 

^  Elle  est  très  amusante. 

RRICHANTEAU. 

.](>  lo  vois...  Et  que  vous  apprend-elle? 

GENEVIÈVE. 

..-^  Tout  ce  qu'on  apprendrait  à  une  petite  princesse  qui  no 
tiendrait  pas  à  être  savante. 

B  R I  C II  A  N  T  E  A  u . 

.l'ai  i\\  U)r\  (le  lui  laisser  carie  blanche. 

GENEVIÈVE. 

^^  .Ne  \uus  i)rcoccupez  pas.  J'ai  été  orpheline  1res  jeune  et 
j'ai  été  obligée  de  penser  toute  seule.  J'ai  tj^  assez  de 
petites  idées  à  moi  pour  me  passer  de  celles  de  ma  gou- 
vernante. <^  2A  E, 

RRICHANTEAU.  ^^;/<i^  7/ '^  /         0^'^^V 

Alors,  puisque  vous  êtes  une  si  grave  personne-'^jw^ttr 
I^Viinî  flvi  I     li  I      1 1    iir*  ^^ous  avez    dû  penser  qu'il   serait 
temps  bientôt  de  vous  marier. 

GENEVIÈVE. 

-^  Ah  1  non,  par  exemple  ! 

R  R I  c  H  A  N  T  E  A  U . 

Votre  gouvernante  a  dû  vous  le  dire  ? 
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GENEVIÈVE. 

Elle  ne  m'en  a  jamais  parlé. 

BRICHANTEAU. 

Elle  vous  a  conduite  à  la  messe  de  mariage  d'une  de  ses 
nièces. 

GENEVIÈVE. 

-    Et  elle  a  ri  tout  le  temps  de  la  petite  mariée,  qui  était 
toute  rouge  sous  son  voile. 

BRICHANTEAU. 

Ahl 

GENEVIÈVE. 

Elle  est  très  moqueuse. 

BRICHANTEAU. 

Eh  bien  !  Geneviève,  croyez-moi.    il   faut  i{uo  les  jeunes 
lilles  se  marient  et  se  marient  jeunes. 

GENEVIÈVE. 

Mademoiselle  Iluljerly  a  quarante-deux  ans,   el   elle  est 
encore  demoiselle. 

BRICHANTEAU. 

Ahl  si  vous  étiez  laide  comme  mademoiselle  lluberl\  1 

GENEVIÈVE. 

•   Elle  a  été  jolie. 

BRICHANTEAU. 

•Jamais  I  J'en  mettrais  ma  main  au  l'eu. 

GENEVIÈVE. 

Vous  lui  avez  envoyé  des  billets  doux. 


ACTE  l'UE.MlEll  W 

B  K I  C  H  A  N  T  E  A  U  . 

Moi  ! 

G  E  N  E  V  1 1;  \-  E . 

.^   Quand  vou.s  cliez  au  collège. 

B  R  I  c  H  A  M  E  A  li . 

Au  collège? 

GENEVIÈVE, 

, Elle  donnait  des  leçons  de  piano  à  la  sœur  dun  de  vos 

amis. 

BUICHANTEAU. 

Une  brune  avec  des  cheveux  frisés  ! 

GENEVIÈVE. 

.—-  Je  lui  (lirai  que  vous  vous  en  sou\enez. 

BRICHANTEAU. 

Olî!  non,  je  vous  en  prie. 

GENEVIÈVE. 

•^"  Elle  serait  si  heureuse!  Si  vous  lui  entendiez  rcriier  le 
sonnet  que  vous  lui  a^ez  envoyé  le  jour  de  sa  tète  :  Sainte 
Noé^ïiie!  ^  J^.„.U^ 

BRICHAMEAU.     -^Lf,     >!^^t^^^^ 

Elle  VOUS  lit  ce  que  je  lui  envoyais  du  collège  ! 

GENEVIÈVE. 

^""  Ce  sont  ses  plus  tendres  souvenirs. 

B  R  l  c  H  A  N  T  E  A  r  . 

Alors...  elle  vous  raconte  ses  amours  du  jeune  âge'.' 

GENEVIÈVE.  Jf 

-V  J'ai  eu  tort  de  vous  le  dire.     ^'^^-^-^   U.>€/\/^ 


/•o 
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r.RICIIANTEAU. 

Non,  non...  vous  avez  en  r.aison.  .le  vais  lui  parler. 


Pourquoi 


GENEVIEVE. 


BRICHAINTEAU, 


UUS>    lUUI  Ifl  Ul.        . 

:nevie  VïïLo^iy^ 


Parfc  (|ui'...  parce  que...  C'est  moi  inainlenant  qui  diri- 
gerai voire  éducalion. 

G  E  N  E  V I  i^;  V  E . 
Ah!  que  ce  sera  gentil  ! 

liRICHANTEAU. 

Jusqu'à  l'heure  oij  j(^  vous  marierai. 

CEI 

Vous  ? 

BRI  CHANTE AU. 

J'y  serai  peut-être  gauche.  Mais  je  vous  allirme  que  vous 
pourrez  prendre  de  conliance  le  mari  que  je  vous  aurai 
trouvé.  ^ 

l'RÉDÉRIC,    enlrniit.    J  ^a^    l.ttVt^VT^ 

Je  m'étais   endormi,    moi!..   (HPKnidant  Brichantpan.)  Qu'avez- 

VÛUS  ? 

BRICHANTEAU. 

J'ai  à  dire  quelques  mots  à  mademoiselle  Huberty.  Je  vous 
laisse  avec  Geneviève.  _ 

Il  sort.   /     ^ 


ACTE   rUI'MIKIl  U 


SCÈNE  XII 


FRÉDÉRIC,   GENEVIÈVE. 

FRÉDÉRIC. 

Jo  n'ai  jamais  vu  Brichanteau  si  agité. 

GENEVIÈVE. 

-  Monsieur  de  Fougerolles,  puis-je  avoir  confiance  en  vous  ? 

FRÉDÉRIC. 

Oh  !  Mademoiselle,  je  suis  la  discrétion  même. 

GENEVIÈVE. 

-  Vous   ne  répéterez  pas  à  M.  Bi-iclianteau  ce  (|ue  je  vais 
vous  confier  ? 

FRÉDÉRIC. 

Je  serai  très  flatté  d'avoir  un  secret  avec  vous.         ^    J^^s*^ 

GENEVIÈVE.  J^*^S 

-  Que  peut  faire  à  Paris   une  demoiselle    fonnttU^.    ([uanil 

elle  ne  veut  pas  se  marier?  — '/^ 


FRÉDÉRIC,   /tr^lt**^    * 


Une  demoiselle  ka««^fee-'/.'~C'est  bien  difficile. 

GENEVIÈVE. 

Vous  croyez? 

FRÉDÉRIC. 

Laide  ou  jolie? 


42  UN  PARISIEN 

GENEVIÈVE. 

Gentille. 

FRÉDÉRIC. 

Ce  n"est  pas  jjour  vous  cette  question  ? 

GENEVIÈVE. 

"    Si,  c'est  pour  moi. 

FRÉDÉRIC. 

Comment  ? 

GENEVIÈVE. 

-   Vous  ne  voulez  pas  me  répondre  ? 

FRÉDÉRIC. 

Je  tâche  de  me  remettre  un  peu   de   mon  étonnemcnt. 
Vous  avez  donc  l'intention?.. 

GENEVIÈVE. 

.T'ai  Tintention  de  rester  demoiselle. 

FRÉDÉRIC. 

Et  vous  ne  savez  comment  faire  ? 

GENEVIÈVE. 

.—  Non.  je  n"^"  ai  jamais  pensé. 

FRÉDÉRIC,    à    pari. 

Tant  d'innocence  dans  le  salon  de  Brichanteau  1 

GENEVIÈVE.  — 

Il  doit  y  avoir  à  Paris   beaucoup   de  jeunes   filles   sans 
fortune  qui  ne  veulent  jjas  se  marier. 


FREDERIC. 


Il  y  en  a  énormément. 
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GENEVIÈVE. 

.— -'  Comment  font-elles? 

FRÉDÉRIC. 

.laurais  besoin  d"y  réfléchir  avant  ûc  vous  répondre. 

GENEVIÈVE. 

—- -   Prenez  votre   temps.  Cherchez.  Nous  en  causerons  tous 
les  deux. 

FRÉDÉRIC. 

Tant  ({u'il  vous  plaira. 

GENEVIÈVE. 

■ En  cachette. 

FRÉDÉRIC. 

Ce  sera  charmant. 

GENEVIÈVE. 

.Vous  n'êtes  pas  compromettant,  vous. 

FRÉDÉRIC. 

Mon  Dieu  !  non. 

GENEVIÈVE. 

Vous  avez  une  borme  figure. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me  comblez. 

GENEVIÈVE,   lui  lomlant  la  main. 

— "    Et  nous  sommes  de  vieux  amis. 

FRÉDÉRIC,  à  part.    /^♦^>*-      /^         ' 

Elle  m'achève. 


UN  l'AinslKN 


SCÈNE  XllI 


Les  Mêmes,  BUICHANTEAU. 

Brichanleau  pnlre  san<!  parler,  ilicnliant  à  maîtriser  son  l'niotion. 


FREDERIC. 

Ah!  mon  Dieu!.,  que  vous  est-il  arrivé? 

BRICHANTEAU,    bas,    à   Frédéric. 

Elle  m"a  répondu  :  «  Si  j'avais  su   que    c'était   pour    la 
»  marier,  je  ne  l'aurais  pas  élevée  avec  tant  de  soin.  » 


FREDERIC,   étonné. 


Qui? 


GENEVIÈVE,    inquiète. 

Est-ce  mademoiselle  Hubcrty  qui  vous  a  contrarié? 

BRICHANTEAU. 

Mademoiselle  Hubcrty!..  Je  viens  de  la  mettre  à  la  ijortf 

GENEVIÈVE. 

Ma  gouvernante! 

FRÉDÉRIC. 

Vous  avez  mis  quelqu'un  k  la  porte? 

BRICHANTEAU. 


^■■h 


Oui. 
Vous-même? 


FREDERIC, 


^J 


i 


ft.j 
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lî  II  I  C  H  A  N  T  EAU. 


Elle  s'est  robiflée  comme  une  pintade,  et  alors,  j'ai  eu  de 
rénci-gie.  Je  lui  ai  donné  mille  francs  d'indemnité,  et  v'Ian!.. 
Tout  de  suite...  Sans  rémission! 

FRÉDÉRIC,    liant. 

Vous  êtes  cruel. 

BRICHAXTEAU. 

^     Quelquefois. 


Elle  doit  être  désespérée 


GEXEVIÈVE.    allant   vers  la   gaiiflie.     /      ^■J        9        ■^/^'^^ 
BRIGUANTE  AU,    la   retenant. 

Ne  sortez  pas,  Geneviève.  Je  l'ai    prévenue  que  je  vous 
défendais  de  la  revoir. 

GENEVIÈVE. 

,„^»    Pourquoi  ? 

I!  R  I  c  H  A  X  T  E  A  U  . 

J'ai  mes  raisons. 

GENEVIÈVE. 

^^^    Mais,  moi,  je  ne  lui  dois  que  de  la  reconnaissance. 

.     RRICHANTEAU-t.'    /A-    f  <rv^^*«^  »*^ /** 

Entrez  là...  Et  envoyez-lui  vos  adieux  par  écrit. 

GENEVIÈVE. 

t—   Vous  lui  pardonnerez. 

R  R I  c  H  A  N  T  E  A  u . 

Jamais!  .lamais!  .Ta mais! 

3. 
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GENEVIÈVE,    à  port. 

.■    Qu'a-l-elle  dune  fait? 

Elle  sort  au  foiiii. 


SCÈNE  XIV 

Kl 


BRICHANTEAU.    FREDERIC. 


^-^X 


BRICHANTEAU.    V  Kj''^^    \  i^ 

Je  prends  une  vieille  demoiselle  laide,  qu'on  me  garantit 
vénérable,  mais  elle  entre  chez  Briclianteau.  Et  de  quoi 
peut-on  parler  aux  femmes  chez  Brichanteau  !..  On  ne 
s'imagine  pas  que  j'ai  le  culte  des  jeunes  fdles,  moi.  Je  les 
aime  comme  on  aime  des  objets  d'art.  Je  les  respecte  comme 
des  tableaux  de  maître,  et  j'entends  qu'on  les  respecte  ainsi 
chez  moi. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  un    Brichanteau  nouvelle  manière  que^yous  m"of-        1 
rez.  /'  ^\ 

BRICHANTEAU.  j/^XlXvM^l-   V  1*^  l-^ 

Je  n'ai  jamais  varié. 

FRÉDÉRIC. 

Oh  !  par  exemple  ! 

BRICHANTEAU. 

Non,  Monsieur,  non,  jamais. 
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FRÉDÉRIC,   avec  douceur. 

.le  lie  veux  pas  vous  conli-arior. 

nui  eu  A  NT  EAU. 

J'ai  une  la ruu  detre  à  moi  avoo  les  lemmes. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  en  avez  adoré  beaucoup. 

BRIC.'IANTEAU.    ty' ty^ 9t/l^*i^   e^*/l*^^ 

.l"en   ai   adoré   beaucoup,    parce   que  je  suis    panthéiste  ' 
en  amour.  Une  passion  de  quinze  jours  suffit  à  toutes  mes 
aspirations,  mais  c'est  autre  chose. 

FRÉDÉRIC. 

De  là  à  passer  pour  un  homme  vertueux... 

inu  C  H  A  M  E  A  u . 
11  ne  s  "agit  pas  de  vertu.  ^  ^^  ;«yA*.*/r^**«     ^** 

FRÉDÉRIC.  ^*^^/^ 

J 

Je  ne   veux   pas   vous   contrarier,  (changeant  de   ion.)  Vous 
devez  être  à  quatre  heures  chez  la  Folkani. 

li  n  i  c  H  A  N  T  E  A  u  . 

Oui,  à  quatre  heures.  (Après  une  iwuse.)  Je  ne  suis  pas  sur 
d'y  aller. 

FRÉDÉRIC 

N'ous  ne  rêviez  depuis  deux  jours  qu'à  ce  rendez-vous. 

B  R  I  c  II  A  N  T  E  A  u  . 

Je  suis  toujours  amoureux  Ibu  dans  ces  occasions-lù,  moi. 
par  principe. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  la  trouvie.?  superbe. 
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B  R  I  C  H  A  N  ï  E  A  U  . 

On  ne  serait  jamais  séduit  par  ces  demoiselles  si  on  ne 
les  trouvait  pas  superbes,  de  parti  pris,  et  même  avec  un 
peu  d'effort. 

!•  R  É  D  ]■:  R  I  c . 

Oli  !  permeLlez,  votre  première  impression... 

B  R  I  c  H  A  N  T  E  A  U  . 

La  première  impression,  cà  mon  âge,  on  ne  la  reçoit  pas, 
on   rappoiier*  Mais  pourquoi   diable  me   parlez-\ous  de  la 
j    ^     Fûlkaîîrrquand  aous  me  voyez  troublé  par   un  événement 
i^^v'^fle  la  plus  haute  gravité? 

FRÉDÉRIC. 

Quel  événement? 

B  R  I  c  H  A  N  T  E  A  u .       L    CA^l^     U  ''    ' 

J"ai  renvoyé  la  gouvernante  de  Geneviève.  Vous  ne  com- 
prenez pas  l'embarras  cruel  oîi  je  me  suis  mis. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  cher  ami,  si,  parfoitement. 

BRICHANTEAU. 

Vous  devriez  l'épouser. 

FRÉDÉRIC. 

Qui  ? 

BRICHANTEAU. 

Geneviève. 

FRÉDÉRIC. 

Moi  ! 

BRICHANTEAU. 

Vous  êtes  un  brave  garçon,  vous  avez  un  bon  caractère. 
Vous  rendriez  une  femme  heureuse. 
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FREDERIC.      ^^ 

Vous  no  clKM'cliez  pas  longtemps  vos  préparations. 

Elle  est  de  très  bonne  l'umille.  Son  père,  le  capitaine 
Laulrec,  de  riiilanterie  de  marine,  a  été  tué  sur  le  champ 
de  bataille.  Elles  ne  vous  entlamment  pas,  vous,  ces  belles 
façons  de  mourir  ?  La  veuve,  de  noblesse  bretonne,  restée 
sans  fortune,  s'est  mise  vaillamment  à  faii-e  de  la  dentelle, 
pour  élever  sa  fille.  Je  ne  sais  pas  raconter  ces  choses-là, 
moi...  11  y  faudrait  de  l'émotion.  —  Quand  j'ai  recueilli 
Geneviève,  elle  était  seule  au  monde...  Elle  travaillait  de 
ses  petits  doigts.  —  (changeant  de  ton).   Je   lui  donnerai  une 

FREDERIC.      «y*-     ^='-*^ 

Je  m"en  rapporte  à  vous  sur  ce  point.  (Avec  embarras.)  Mais, 
en  ce  moment,  j'ai  le  cœur  pi'is. 

BRICHANTEAU.  '      -^  Êt^  ^^  ^  ^  f '^^^^  ^ 

Pour  longtemps?  m^^i/^^  / 

FRÉDÉRIC,    de   mùmc. 

J'en  ai  peur,  (avoc  mystèie.)  Je  ne  peux  pas  la  nommer.  Il 
y  a  un  mari. 

r.  R I C  II A  N  T  EAU. 

Une  femme  mariée!..  Ah  1  mon  ami,  quelle  imprudence! 
—  Je  n'ai  jamais  trompé  qu'un  mari.  Sa  femme  lui  avait 
persuadé  que  je  le  ferais  décorer...  et  alors, 
à  tout  propos  rendre  compte  de  mes  démarches, 
manquais  un  jour,  madame  envoyait^H«Tr§îeur  pour  mî 
demander  si  j'avais  vu  le  Mini*tt1s  ce  qui  voulait  dire 
qu'elle  serait  seule  le  soir.#»<=!^Le  pauvre  homme  !  je  l'ai 
fait  nommer  préfet  dans  le  ]Midi.  Il  (>n  est  mort.  Sa  femme 
est  revenue  à  Pai-is  pour  m'épouser.  —  Voilà  à  (|uoi  on 
s'expose  ! 


ime  lui  avait         /y 
s...  il    fallait       ^**i 
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FRÉDÉRIC, 

C'étnit  la  Julie  madame  Vala^T'ol. 

■  BRICHANTEAU. 

Vous  le  saviez  ?..  ^ous  avons  rompu  violemment,  ce 
qui  est  contraire  à  mes  liabitudes.  .l'ai  là  une  menace  per- 
manente. 

FRÉDÉRIC. 

Rassurez-vous.  On  m'a  dit  qu'elle  s'était  remarii-e. 

B  R  I  C  H  A  .\  ï  EAU. 

Ah  !  voilà  une  bonne  nouvelle.  Mais  vous  n'aurez  peut- 
être  pas  cette  chance-là,  vous  !  Réfléchissez.  En  attendant, 
je  vais'  m'occuper  de  chercher  une  gouvernante...  sé- 
rieuse... Ah  !  pour  un  homme  qui  n'aime  pas  les  compli- 
cations dans  la  vie!..   U'oyant  entrer  ^Contran:)  QuC    me  VOUlCZ- 

vous  encore,  vous? 


ft^AU   ^tL    ^-iiiU^    ua.    é^CV 


SCÈNE  XV 


Les  Mêmes,  GOA'TRAN. 

CONTRAN. 

Monsieur,  c'est  madame  la  cousine  de  Monsieur. 

BRICHANTEAU. 

Il  devient  fou,  cet  auiraal-là.  Je  n'ai  pas  de  cousinei 


ACTE   PRE.MIEPi  51 

FRIÎDÉRIC. 

11  paraît  que  vous  êtes  un  peu  pai-ent  de  Pontauberl. 

BRIC,  H  A  N  T  E  A  U . 

Il  n'est  pas  marié. 

FRÉDÉRIC. 

II  c>t  parlaitenient  lîiarié,  au  conlraire.  à  Montauban. 

CONTRAN,  à    Frédùric,     -^^^^V"^"/»  •*'**-        ^fiT^- 

Merci,  Monsieur  1  u  Bnchanieau.)  Cette  dame  est  là.  «^  ^j,»^/***^* 

RRICHANTEAC,    viveinenl. 

Je  ne  suis  pas  habillé. 


SCÈNE  XVI 


BIUCHAMTEAU,  FRÉDÉRIC.  MADAME   PONTAU- 
BERT,  puis  PONTAUBERT  et  LÉOxMDE. 

MADAME    POxNTALRERT,  se  précipilant. 

C'est  égal,  mon  cousin,  c'est  égal. 

BRI  CHANTEAU. 

Mais,  M  adamc  ! 

MADAME    l'OiNTAlBERT. 

Ne  vous  gênez  pas  avec  des  parents. 


-r-  9    fb'  /' 
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liRICHANTEAU. 

Je  vous  demande  la  permission... 

MADAME    POXTAUBERT. 

Non. 

BRICHANTEAU. 

De  passer  ma  redingote. 

MADAME    PONTAUBERT. 

Ce  serait  nous  regaixler  comme  des  étrangers. 

lîRICHANTEAU. 

Je  serais  plus  à  Taise. 

MADAME    PONTAUBERT. 

j'ni   Mè.   ci    hpiii'Piicf.    d'apprendre  qu'un    Pontaujjert  a 
épousé  une  Brichanteau  !...  Mon  mari   est   toujours    trop" 
timide...  Mais  moi,  je^uis  si  Jière ^d'être  la  cousine  d'une 
dfis  personnalités  parisiennes  le  plus  en  évidence... 

BRICHANTEAU,    souriant. 

En  évidence  de  la  rue  Drouot  à  la  Chaussée-d'Anlin.  — 
c'est  bien  restreint. 

MADAME    PONTAUBERT. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  en  France  vous  con- 
naît, mon  cousin, 

BRICHANTEAU. 

Comme  une  façon   de  sauvage...    un   Huron  de  Tortoni. 

MADAME    PONTAUBERT. 

Vous  vous  calomniez.  —  Nous  espérons  bien  que  vous 
nous  ferez  l'amitié  de  venir  passer  quelques  semaines  avec 
nous. 
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r.  lU  C  H  A  N  T  E  A  U  • 


A  Mon  tau  ban? 


MADAME    1'  0  N  T  A  i:  U  E  R  T  . 

Nous  a\ons  en  ce  moment  le  concours  régional. 

FRÉDÉRIC,   gaiement. 

Insistez,  Madame. 

BRICHANTEÂU. 

Hein  ! 

!•■  R  É  D  É  R I  c  . 

Ce  petit  voyage  serait  excellent  pour  Brlchanteau. 

MADAME    PO  NT  ALBERT,    ravie. 

N'est-ce  pas,  Monsieur  ? 

BRICHANTEAU. 

Mais,  Madame,  je  n'ai  jamais  quitté  Paris. 

MADAME    P  G  N  T  A  U  B  E  R  T . 

Raison  de  plus  I 

FRÉDÉRIC. 

Certainement,  Madame,  je  ne  vivrais  pas.  moi,  si  je  ne 
m'échappais  de  temps  à  autre. 

MADAME     p  0  N  ï  A  u  B  E  R  T . 

Et  cependant,  Monsieur  est  sans  duule  un  viai  Parisien 
comme  vous  ! 

BRICHANTEAU. 

Non.  Matiame,   non  1    C'est  un    Parisien   de    Munaco,  — 
l'espèce  abonde  !  Ç  i 

Ponliiubert  fait  en  cachette  des  signes  à  sa  femme.  f'vK  ./t*1  '^  ^  '    ' 


^  H^-?-  f)'' 


■^ 
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MADAME    PONTAIJBERT, 

M.  Pontaubert  me  trouve  indiscrète,  mais  il  est  des  per- 
sonnes dont  on  voudrait  tout  de  suite  conquérir  l'intimité. 
Je  ne  parle  plus  seulement  de  l'homme  d'esprit,  (Avec  émotion.) 
mais  de  l'homme  de  cœur.  Nous  connaissons  un  trait  de 
vous...  cette  jeune  orpheline  que  vous  avez  recueillie.  Nous 
en  avons  été  émus  jusqu'aux  larmes. 

Elle  s'essuie  les  yeux. 
B  R  h;  H  A  N  T  E  A  U  ,   contrarié. 

Madame,  je  vous  en  prie  1 

MADAME    P  G  iN  T  A  u  B  E  R  T  . 

Ne  voudriez-vous  pas  nous  présenter  mademoiselle  Gene- 
viève ? 

BRICHANTEAU.    embarrassé. 

Si,  Madame. 

Il  vo  à  la  porte  du  fumoir. 
MADAME    PONTAUBERT. 

Nous  serions  si  heureux  de  pouvoir  nous  associer  à  votre 
bonne  œuvre  ! 

PONTAUBERT,   à    sa  femme. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

MADAME    PONTAUBERT. 

Laissez-moi  faire.  Vous  n'avez  pas  ouvert  la  bouche. 

PONTAUBERT. 

J'ai  pris  l'habitude  de  ne  rien  dire  quand  vous  êtes  là, 
Aménaïde. 
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SCÈNE  XVI 1 


Les  Mêmes,   GENEVIÈVE. 


B  lî  I  C  H  A  NT  EA  U  ,    revenant  avec   Geneviève. 

Geneviève,  voici   madame  Pontaubert,  ma   parente,   ([ui 
désire  vous  voir. 

GENEVIÈVE,    lioublée, 

,   Moi! 

MADAME   PONTAUBERT,   gracieuse. 

Oui,  Mademoiselle,  (a  mi-voix.)  Elle  est  charmante  1 

BRICHANTEAU,   à   Pontaubert. 

Vous  êtes  donc  un  mari  intermittent,  vous? 

1'  0  N  T  A  u  B  E  R  T . 

Soyez  discret. 

MADAME   PONTAUBERT. 

J'espère,  Mademoiselle,   que  vous  voudrez  bien,  pendant 
noliv  séjour  à  Paris,  venir  me  voir  avec  votre  gouvernanic? 

GENEVIÈVE,    liiiii.le. 

f^  A'ûus  êtes  trop  bonne,  Madame. 

RRICIIANTEAU. 

Geneviève  n"a  plus  de  gouvernante. 

MADAME    PONTAUBERT,    offusquée. 

AU!  ^  -^  .       .'^''^ 

^.     Y-}  K-,:.-  ^ 
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li  R I  C  H  A  N  T  E  A  U . 

Depuis  vingt  minutes.  Je  vais  m'occupcr  d'en  trouver  une  i 
autre.  ' 

MADAME   PONTAUBERT. 

C'est  bien  délicat.  Hmh^Hifl  jitirmnnr  àiiili- n£;n  \n  ! 

B  R I  c  H  A  N  T  E  A  u . 

Oui,  oui.  Je  le  sais  bien. 

M  A  D  A  M  E    PONTAUBERT. 

Vous  devriez  me  la  confier. 

BRICHAXTEAU,    étonné. 

Geneviève  ! 

Pontnubert  roule  Jes  yeux  effarés.  Geneviève  est  inquiète. 
MADAME  PONTAUBERT,   doucereuse. 

Elle  aurait  au  moins  les  soins  d'une  vraie  mère   de  fa- 
mille. 

BRICHANTEAU. 

C'est  une  offre  trop  gracieuse. 

MADAME    PONTAUBERT. 

Doit-elle  vous  étonner  de  la  part  d'une  cousine  qui  com- 
prend votre  embarras?.,  (nas.)  Elle  me  paraît  bien  frêle I 

BRICHANTEAU,    regardant   Geneviève. 

Vous  trouvez? 

MADAME   PONTAUBERT. 

El  l'air  de  la  Gascogne  est  si  bon  pour  les  jeunes  filles! 

BRICHANTEAU. 

ne^i^Ui'  Pe  la  Gascogne^  ^  C)         Z*. 


^^v.*v.  v/-**^>«" 


ACTE  PRE.MIKR  57 

M  A  D  A  M  !•:   1'  0  N  T  A  V  lî  EUT. 

Nous  y  touchons.  Et  le  climal  de  .Ntoutaubau... 

l'.UICIIANTEAU. 

V(iMs  oiiimèncric/,  Geneviève  à  Monlaubair.* 

Jl  A  DAME    l' O  N  T  A  li  I!  E  R  T  . 

Viius  la  verriez  s'épanouir  comme  nue  Heiii-  nii  snloil. 

BRI  CHANTE  AU.        /,     ^yj  1,  ' 


Vous  entendez,  Geneviève? 


/« 


GENEVIEVE,    cl.ic.mlenancée. 

-  Mais,  Montaulmn...  o"est  bien  loin! 

P  0  \  T  A  U  n  E  R  T  ,  bas.  à  sa  femme. 

Vous  donneriez  pour  compagne  à  voln'  fille  une  demoi- 
selle élevt'e  i)ar  Briclianleau  :' 

M  A  ij  A  Jl  i:  l' o  .\  r  A  r  B  E  a  r . 
i;o}ez  donc  tranquille!  Elles  ne  se  verront  pas. 


SCÈNE    XVIII 

Les  Mêmes,  SAVUURETTE. 


GONTRAX,    BniH'Dçant. 

M.  Savourette.  ,o 
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l 

SAVOUUETTE,  entrant.  \ 

Le  nouveau  propriétaire  de  l'immeuble.  —  Monsieur,  je 
n'ai  pas  réussi  ! 

BRICHÀNTEAU,   inquiet. 

Comment  ? 

SAVOLRETTE. 

y/^   Madame  Savoutette  trouve  que,  au  premier  étage,  on  en- 
/'^     tend  trop  le  bruit  du  boulevard.  Elle  préfère  le  deuxième. 

B  H  I  C  H  A  .N  T  E  A  U  . 

Le  mien! 


Madame  Savourette  est  habituée  à  recevoir.  Son  premier 
mari  était  préfet. 

uni  CHANTE  AU. 

Préfet  ! 

SAVOURE  T  T  E . 

'Hippolyte  Valagcot.  '  '" 

13RIC1IANTEAU,   a!iuil. 


X,l   IM^fl^^  i*i* 


/ 


Ah! 

FRÉDÉRIC, 

riant 

Oh! 

oh! 

' 

SAVOURETTE. 

Un  homme  très 

éminent. 

BRICHANTEAU. 

Ah!  vous  avez  épousé?.. 

SAVOURETTE. 

'Madame  veuve  Valaeeot. 
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BlUCHANTEAU. 

Alors,  Monsieur...  je...  Je  ninsisle  plus...  Je  comprends. 

SAVOURETTE,    étonné. 

'Vous  comprenez  quoi? 

BRICHANTEAU. 

Que  madame...  madame  Savourette  préfère  le  second 
'tage. 

MADAME    PONTAUBERT. 

On  vous  donne  congé? 

BRICHANTEAU,    éclatant. 

On  me  chasse,  Madame,  on  me  jette  dans  lu  ruo  1 

SAVOURETTE. 

'  Vous  avez  six  semaines. 

BRIC  HANTE  AU,   furieux. 

Je  ne  resterai  pas  un  jour.  Monsieur,  pas  une  heure  dans 
otre  maison.  11  m'est  horrible  de  voir  ce  que  j'aime  avec 
"idée  que  je  vais  le  quitter  !    JL^tuit»   ^   J.^fr^v^-j/^^V^»**^'^   ^ 

MADAME    PONTAUBERT.  «T.^  V  M   ^^»'*'^ 

OÙ  irez- VOUS,  mon  cousin? 


B K  I  cil  A  N  T  EAU. 

Moi.  ma  cousine,  j'irai  au  Japon,  j'irai  nu  Congo,  j'irai 
u  pùlo  Nord. 

MADAME    rO.NTAUBERT. 

Venez  à  Montauban. 

li  R  1  C  H  A  N  T  E  A  U  . 

A  Montauban! 

/  y       1 


fin  UN  PARISIEN 

MADAME    PONTAUBEKT. 

Nous  avons  aussi  un  Ijoulevard. 

GENEVIÈVE,    bas. 

Si  vous  y  allez,  j'irai  bien,  moi. 

BRICHANTEAU.  y,  ., 

\a  pour  Montauhan.     c      ^  '^  ^     ^      v^        , 

FRÉilKRl'c. 

9  /  / 

Bonne  histoire  pour  le  club  !  ':  cn.v'tM*^-  l^^^ 

! 

MADAME   P  0  N  T  A  L"  B  E  R  T  . 

Quelle  joie  pour  nous!.,    (a  pan. i  II  épousera  Lénnide, 

PONTAURERT.   ;i   pnrt. 

Elle  est  têtue! 

RRICHA  NTE  Al',     .    Ddiitian. 

Gontran  !  nous  partirons  ce  soir. 

CONTRAN. 

Monsieur  quitte  Paris? 

BRICHANTEAU. 

Je  vais  dans  le  Tarn-et-Garonne. 

CONTRAN,   ayec  stupcilr. 

Qu'est-il  arrivé  à  Monsieur  ? 


•! 


SAVOURETTE,    avec    joie. 

Alors...  Je  pourrai  commencer  tout  de  suite  les  répara 
tions  ? 

BRICHANTEAU. 

Non,  Monsieur,    vous  n'entrerez  que  le  jour  de  l'expira- 
tion du  bail,  à  minuit  !  ^     ^ 


3n  du  bail,  a  mmuit  :  y* 
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SAVOURETTE. 

Mais,  Monsieur  !  cependant  ! 


BRICHA.NTF.AU.  4\   «^^  ^     •■     T 


êi^u^te'tf^ 


Je  niellnii    un    in\ali(lc   dans  mon   anlichanibrc...  JVn 
netlrui  deux,  pour  qu'il  ne  s'ennuie  pas  ! 

SAVOURETTE.    k  ^^^^^     . 

»  C'est  bien,  Monsieur,  j  a  tiendra  i.'^^'^-^''^  (n*U. 

BRIGUANT  E  A  U  . 

Et  VOUS  aurez  cette  gloire  davoir  rendu  Paris  insuppor- 
able  à  un  Parisien  !     '^  «  ^ 


2  " 


ACTE   DEUXIÈME 


y 


0  ^^^ 

A    MONTAUBA?}A^_^ 


Ln  coin  île  jaiilin;  à   dioile,  un  i)eri-on  conduisant  à  la  maison  de  Ponlaubort  ;  au 
fond,  un  quartier  de  Montauban. 


SCElN'E  première]!    •^)1''  . 


b 


V 


J^ 


/r 


CONTRAN,    EMBELLINE. 

Ils  battent  un  tapis. 


GOXTRAX,   galamment. 

Ne  VOUS  fatiguez  pas,  mademoiselle  Embelline,  je  batliii 
pour  vous. 

EMBELLINE,    tapant  plus   fort. 

On  ne  ci'aint  pas  sa  peine,  à  Montauban* 

CONTRAN,    la   regardant  arec  tendresse. 

Je  ne  m'y  déplairais  pas,  moij  à  Montauban.  Je  n^  st 
pas  comme  Monsieur.    ^/,   f^^/f^A.  fi^^n^ili. 


*    4*.  5>ei«fi^<^ 
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EMBELLI  NE. 

11  s'y  déplaît,  vulre  monsieur? 

0  0  N  T  R  A  N  . 

Il  ne  le  <lil  pas. 

E  M  B  E  L  L I N  E  . 

11  n'est  ici  que  depuis  huit  jours. 

0  0  N  T  u  A  x  . 
.le  n'aurais  jamais  cru  qu'il  résislerail  si  longtemps. 

E  M  B  E  L  L I  .\  E  . 

Vous  faites  le  malin.  Tout  le  monde  sait  qu'il  est  venu 
pour  épouser  notre  demoiselle. 

CONTRAN,    stiipéfait. 

Monsieur  ? 

EMBELLI  NE,    en   conûdence. 

L'hôtel  du  Lion  d'Or  a  déjà  demandé  la  préférence  pour 
le  repas  de  noces. 

G  0  N  T  U  A  N  . 

I5ah  ! 

E  M  B  E  L  L I N  E  . 

El  madame  Tulosate,  la  marchande  de  Heurs,  m'a  pro- 
mis vingt  francs  si  je  lui  faisais  avoir  la  pratique  pour  les 
bouquets  de  fiancés.  C'est  elle  qui  les  a  fournis  à  M.  le 
Préfet. 

CONTRAN,    avec   fatuité. 

Alors,  Montauban  s'occupe  de  nous? 

EMBELLINE. 

Oh!  oui,  par  exemple! 
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G  0  .\  T  R  A  N  . 

C'est  toujours  agréable  !  Et  je  vous  jure  que  notre  départ 
de  Paris  a  produit  quelque  effet.  On  ne  doit  plus  parler 
que  de  ça. 

Il  se  penche  pour  embrasser  Embelline. 
EM  B  E  LLI  N  E  ,  le  repoussant   vivement. 

Oh  !  non  ! 

CONTRAN. 

Je  vous  épouserai  Je  jour  où  monsieur  se  mariera. 

EMRELLINE. 

Bien  vrai? 

CONTRAN. 

Sur  mon  honneur  de  valet  de  chambre. 

Il  se  penche  encore. 
EMBELLINE,  de   même. 

Pas  ici,  à  cause  des  voisins. 

CONTRAN,    resnrflant   autour    de   lui. 

Des  voisins  ? 

EMBELLINE. 

Ils  ont  (juarante-sept  fenêtres  qui  donnent  sur  ce  jardin. 
Je  les  ai  comptées  un  jour,  parce  que... 

Elle  s'arrête  cinbarra«ée. 
CONTRAN,  avec  dignité. 

N'achevez  pas. 

EMBELLINE,    vivement. 

Oh  !  ce  n'est  pas  ce  que  vous  croyez. 


ACTE  DEUXlÈMli  6ô 

CONTRAN. 

Je  re>pèr(\ 

EMBELI.  INK. 

Voici  madame  ! 

I  5  se  rempilent  à  batire  le  lapis  avec  violenre. 


SCÈNE  II 


Les  Mêmes.  MADAME  POMAUBERT.  / 


MADAME   P  0  N  T  A  U  C  E  R  T ,    o-rourant   elTurée. 

Holà!  Holà!  Vous  allez  réveiller  monsieur  Brichanleau  ! 

G  0  N  T  R  A  N  . 

Oh!  Madame,  ce  n'est  pas  leluuit  i|ui  ivveille  Monsieur, 
c'est  le  silence. 

E  M  B  E  L  L  I  N  E  . 

D'ailleurs,  il  est  levé  depuis  Inngiemps. 

M  A  DAME     1'  0  N  T  A  U  B  E  R  T  . 

Et  vous  ne  me  prévenez  pas  !  oij  est-il  ? 

C,  0  N  T  R  A  N  . 

Monsieur  est  allé  se  promener  pai'  In  ville.  r\ 

MADAME     l'ONTAUBERT.    -^   pA^ 


3.^1  *v^" 


Seul  1  Gontran.  j'ai  un  service  à  vou-  demander. 


-^^-H-ef^^^ 
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CONTRAN,   très  important. 

Je  suis  aux  ordres  de  Madame. 

MADAME   POiNTAUBERT,  B^aâseyfuH*- 

Nous  donnons,  ce  soir,  un  grand  diner,  en  l'honneur  de 
notre  cousin.  Nous  aurons  le  préfet,  le  maire,  le  président 
du  Tribunal. 

CONTRAN,    à   iKut. 

Voilà  ce  qui  va  amuser  Wojisieur. 

MADAME    PONTAUBERT. 

Vous  voudrez  bien  vous  occuper  spécialement  de  votre 
maître. 

CONTRAN. 

C'est  mon  devoir.  .Je  ne  quitterai  pas  le  dossier  de  sa 
chaise.'  Mais  si  Madame  me  permettait  de  lui  donner  un 
conseil... 

MADAME    l'ONTAUBERT. 

Je  vous  en  prie,  G  on  Iran. 

CONTRAN. 

Je  connais  Monsieur.  Je  le  placerais  à  côté  d"une  jolie 
femme. 

MADAME   P  0  N  T  A  U  I!  E  U  T  . 

Il  sera  à  ma  droite. 

CONTRAN. 

Oh!  alors! 

M  A  D  A  M  E    P  0  N  T  A  U  15  E  R  T . 

Ne  craignez  pas  de  m"indiquer  tout  ce  qui  pourrait  être 
agréable  à  votre  maître,  nous  voulons  lui  faire  oublier 
Paris. 


ACTE  DEUXIÈME  67 

CONTRAN. 

Monsieur  adore  la  musique. 

MADAME   PONT ALBERT. 

Ah! 

CONTRAN. 

Il  disait  souvent  à  mademoiselle   Geneviève    :   «  Petite,  . 

»  jouez-moi  donc  la  Symphonie  pastorale.  »  ,  m/*^ 


iDAME    PONTAIRERT.  i!^-''*^  ^,^    ' 

La  Symphonie  pastorale  ? 


MADAME  PONTAIRERT.  i:.-'*^'     ^^    *"'  i 


CONTRAN. 

Un  air  très  ennuyeux. 

MADAME   P  0  N  T  A  U  B  E  R  T . 

Alors,  Léonide  doit  Tavoir  appris  au  lycée. 

CONTRA  N . 

Monsieur  n'est  pas  dillicile  à  amuser.  Il  disait  encore 
souvent  à  mademoiselle  Geneviève  :  «  Petite,  venez  donc 
»  travailler  à  votre  tapisserie  auprès  de  inoi.  Vous  mamu- 
».sez,  avec  toutes  vos  laines,  »  et  il  la  regardait  se  dé- 
brouiller. 

MADAME   PO  NT ALBERT. 

Léonide  avait  commencé  un  poutï  avant  de  se  destiner 
aux  sciences.  Où  est  le  métier  à  tapisserie,  Embelliue  ? 

EMBELLI  NE. 

Il  est  au  gi'enier,  Madame. 

MADAME    PONTAUBERÏ. 

Vous  irez  le  chercher.        fy^A^^M -^    ^♦^^  ^^^    ^ 

# 


68  UN  PARISIEN 

CONTRAN,   continuant. 

Monsieur  aime  bien  aussi  boire  le  Champagne  avec  des 
dames  qui  fument  des  cigarettes  turques.  QuaiKl  j'allais 
l'attendre  à  la  Maison  d'Or... 

MADAME    l'ONTAUBERT,    se   levant. 

Vous  entrez  dans  un  autre  ordre  d'idées. 

CONTRAN,    avec   réserve. 

"  Je  n'insisterai  pas.  J'ai  déjà  dit  à  Madame  que  Monsieur 
avait  l'habitude  de  foire  tous  les  jours  une  promenade  à 
cheval. 

MADAME    PONTALBERT. 

J'ai  découvert  un  alezan  superbe,  mais  on  ledit  fougueux. 
Je  le  fais  essayer  par  mon  mari,  (a  Poniaiibeit  qui  paraît  avec  une 
mine  maussade.)  Ah  1  le  voici !  Eh  bien? 


Les 


SCENE  III  ^,,1 

Mêmes,  PONTAUBERT.  ^      iJ 


PO  NT  AU  RE  RT,    très  énui. 

Eh  bien  !  Aménaïde,  (ja  passe  les  bornes. 

MADAME    P  0  N  T  A  U  R  E  R  T  . 

Quoi  donc? 


Ot^ttui  ii* 
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•  P  0  M  A  U  B  E  R  T  . 

Vous  me  faites  essayer  un  cheval  vicieux,  pour  savoir  si 
nous  pouvon»  lui  confier  Brichanteau. 

MADAME    p  G  N  T  A  u  B  E  R  T . 

Il  est,  mon  hôte. 

p  0  X  T  A  u  B  E  R  T  . 

Mais,  moi,  je  suis  votre  mari...,  et  j'ai   été  lancé  à  dix 
mitres. 

M  A  D  A  :^I  E    p  0  X  T  A  u  B  E  R  T  . 

Ah!  mon  Dieu! 

E  M  B  E  L  L I X  E . 

Oh!  pauvre  monsieur! 

POXTAUBERT. 

Dans  un  des  massifs  du  square,  sur  des  rhododendrons  ' 

qui  ont  amorti  la  chute...  heureusement!  ^*pH^*'0   ^'vH'*'^^-^ 


MADAME    POXTAUBERT. 

,1 


Bénissons  le  ciel!  /    ^ ^JvT^m^^» «''^•■"^ ; 

GoxTRAN.        ^^^    t^   tld-     '  rt»    'V^' 
Monsieur  n"a  pas  eu  de  mal.  ^  ^^^^  J(^  ^  ^^^^  ^  ,'  tAX 

p  0  N  T  A  U  B  E  R  T  . 

•Rien  de  cassé,  mais  loiil  es(  moulu.  Je  ne  conseillerai  ce 
cheval  à  personne. 

MADAME    POXTAUBERT. 

Oh!  non.  Nous  donnerons  ù   notre  cousin  le  cheval  du 
notaire. 

EMBELLIXE. 

Folichon  !  En  voilà  un  qui  ne  s'emportera  pas. 


^^if-i^-'^-' 


1/ 
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MADAME    l'ONTAUBERT  .  fy/<^        ^      X 

Allez  le  chercher,  EmbelUne.  j^  N  ^Jl* 

CONTRAN.  If 

1 
Mais  je  vais  y  aller. 

E  M  B  E  L  M  N  E  . 

Non,  non,  j'ai  rhabilude.  Mademoiselle  m'a  priée  de 
raccompagner  chez  les  demoiselles  Harbouin,  pour  voir  la 
nièce  de  ce  monsieur  de  Paris. 

CONTRAN. 

Mademoiselle  Geneviève  ? 

MADAME    PONTAUBERT,    sévère. 

J'ai  défendu  à  Léonide  de  sortir  sans  moi,  en  ce  moment. 
Occupez-vous  de  Folichon. 


EMBELLINE 


^i 


Bien,  Madame. ^t\^*' 


CONTRAN. 

Madame  n'a  plus  rien  à  me  demander? 

MADAME   PONTAUBERT. 

Non,  Contran,  je  vous  remercie. 

CONTRAN,    ;i   pari,   sortant   par   le   perron. 

Le  cheval  du   notaire   pour  Monsieur,  c'esl  un  comble! 
.Je  m'amuserais,  moi,  en  province. 
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SCÈNE  IV 


PONTAUBERT,  MADAME  PONTAUBERT. 

MADAME    PONTAUBERT.    allant  à   lui,   avec   cAlinerie. 

Tu  ne  m'en  veux  pas  de  ta  chute? 

PONTAUBERT. 

Non,  Amcnaïde  ;  je  trome  seulement  que  vous  passez  les    S      ,  p  ^ 
bornes.  Depuis  que  Brichanteau  est  ici,  la  maison  est  bou-  *^* 


'% 


leversée.    A"  ^>^^ 

MADAME   PONTAUBERT. 

Mais  comme  nous  serons  liers  d'avoir  un  pareil  gendre  1 

PONTAUBERT. 

Voilà  votre  marotte. 

MADAME    PONTAUBERT. 

Vous  êtes  le  seul  qui  n'ayez  pas  remarqué  les  assiduités 
de  M.  Brichanteau  auprès  de  votre  fdlc. 

PONTAUBERT. 

Vous  appelez  assiduités... 

MADAME   PONTAUBERT,   r interrompant. 

Hier,  pendant  la  musique,  sur  la  promenade,  il  a  pris 
son  bras,  et  ne  l'a  plus  quitté. 
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l'ONTAUBERT. 

11  l'a  pris  parce  que  vous  le  lui  avez  cloiiiié. 

MADAME  l'ONTAUBERT. 

Tout  le  monde  a  remarque  sa  galanterie. 

l'ONTAUBERT. 

Ce  sont  vos  elïarenients  que  Ton  remarquait. 

MADAME    !■  0  N  T  A  U  B  E  K  '!■ . 

Vous  ne  comprenez  pas  les  effarements  d'une  mère  qui 
voit  sa  lillc  au  bras  d'un  homme  dont  la  r(''pulation  seule 
est  un  danger. 

PONTAUBERT. 

C'est  vous  qui  l'avez  amené  ici. 

MADAME    PONTAUBERT. 

Parce  qu'il  est  votre  cousin. 

PONTAUBERT. 

Voilà  qui  est  fort! 

MADAME  PONTAUBERT. 

11   est  évident   que   Léonide   lui   plaît...   et  de  là. 
l'aimer. . . 


PONTAUBERT. 


.,A*^ 

C'est  dans  votre  cervelle.  K^  ^ 

MADAME   PONTAUBERT. 

On  ne  peut  pas  ne  pas  aimer  Léonide  quand  on  la  connaît. 

PONTAUBERT.  'VAA/W^'^'^ 

th  bien  !  madame  Pontaubert,  savez-vous  ce  qui  va 
arriver?  Nous  allons  compromettre  notre  fille,  et  nous 
serons  trop  heureux  de  la  donner  à  quelque  coureur  de 
dot,  comme  Casimir  Bombelles. 


^•' 
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.M  Al»  A  Ml.    l'UX  lALULUT,    haussant   les   cpaïUes. 

Vous  ètts  luii,  niaiuteiiant  !  Un  Casimir  Do  mbdlcs  I 

1'  0  X  T  A  U  1!  E  K  r . 

Il  ne  mv.  saluait  plus,  Casiuiir,  depuis  <[U(^  j"a\ais  cuii[iO 
court  à  ses  prélentions. 

MADAME   l'O.N  lAUBEUT. 

liitjiiiik's  1 

1'  (  I  N  T  A  U  li  !•:  14  1  . 

Mil  bien  !  louL  à  llieure,  au  cercle,  il  est  venu  ù  moi.  le 
visajie  souriant,  et  me  prenant  les  mains,  il  m'a  glissé  à 
l'oreille  avec  émotion  :  «  Je  ne  le  crois  pas.  » 

M  A  h  A  M  1-    P  0  N  T  A  U  15  K  U  T,    élonnéo . 

Huoi  -.' 

PU  NT  A  LU  EUT. 

<Juoi;'..  Je  ne  le  lui  ai  pas  demandé.  C'est  as^-z  clair! 
.le  ne  crois  pas  ce  qu'on  raconte. 

M  A  DAME   PO  N  T  A  U  B  E  R  T . 

<Jiie  raconle-t-on  ? 

P  0  X  T  ALBERT. 

l-a  i)romenade  de  Brichanteau  a\ec  Léonide,  autour  de  la 
musique  du  'io'^,  a  fait  causer. 

MADAME   PUXTALRERT.         t  ,    if    ^^ 

Aveugle!  Aveugle!  An eugle!   ^  ft/^    ''' 
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SCÈNE  V 


Les  Mêmes,  LÉ 


ONIDE.  Ju^i  •^    - 


LÉON  IDE,   accouranl. 

Tu  ue  veux  pas  que  j "aille  voir  mademoiselle  Geneviève? 

MADAME  PONTAU^RT.  ^'^ 

Rien  ne  presse.      «i43t4«-     i-   V-VhI^ 

L  É  U  .N  1 D  E . 

Nous  sommes  très  malhonnêtes  avec  cette  jeune  fille. 
Elle  est  depuis  avant-hier  chez  les  demoiselles  Harbouin. 

MADAME   PONTAUBERT. 

Notre  cousin  a  compris  que  je  ne  pouvais  pas  recevoir 
chez  moi,  pendant  qu'il  s'y  trouvait,  une  jeune  personne 
(lis^diss'Sepf'ftnst 

LÉONIDE.  iSj^ 

Elle  était  chez  lui  à  Paris. 

MADAME   PONTAUBERT* 

bâns  une  situation  exceptionnelle,  que  les  habitants  de 
Montauban  ne  comprendraient  pas.  Mademoiselle  Gene- 
viève est  admirablement  bien  chez  nos  deux  vénérables 
amies. 

LÉO.MDEi 

Comme  elle  doit  s'y  ennuyer! 
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MADAME    PONTAIBEU  r. 

Elle  y  trouvera  des  exemples  édillants. 

L  lî  0  M  D  E . 

Ah!  oui. 

MADAME    l'O.N  r  ALBEUr. 

El  les  demoiselles  Harbouiu  s'occupent  de  la  marier,  ty^^-^''**!,  q 
Déjà?  4^    ^ 

MADAME    PO  NT  A  UB  EUT,   à  son   uiaii. 

11  lie  laut  pas  un  candidat  tiop  scrupuleux. 

L  É  O  X  I  D  E . 

Pourquoi  ? 

M  A  1)  A  ME    P  0  N  T  A  L"  D  E  U  T  . 

Elles  Tout  trouvé,  parait-il.  /)/ *f 

LÉOXIBE.  Cjl^'^.i^^ 

Elles  eu  ont  trouvé  aussi  un  pour  moi.      »  "^^  #>'**^    n  I 

MADAME    P  0  N  T  A  U  B  E  R  r  ,  slupCfuile.  * 

Coliimenf?» 

%:  L  É  0  N I  D  E  * 

M.  Caslinir  Bombelles. 

.M  A  M  A  Jl  1-:    1'  <  '  .N  1'  A  U  B  E  U  T . 

Hein  ? 

p  0  .N  T  A  L  U  E  K  T . 
Ah! 

LÉO  M  DE. 

U  a  passé  plus  de  Vingt  lois  sous  ma  lenètrc  en  roulant 
des  jeux  langoureux. 
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.M  A  1)  ,V  .M  K    1'  (J  .\  T  A  U  li  li  U  T  ,  tle  mcuie. 


Casimir  ;* 
.Naluiclleineat. 


l'OMALBCUT. 


L  i;  O  .\  lb\i. 


Je  suis  descendue... 

.      MAbV.Mi:    l'MN  r.VLliEli  i . 

Toi  : 

1,  i';  0  N I  II  !•: . 
Je  lui  ai  deinaiidi'... 

MADAME    l'ONT  AUUEKT,    iiileilu  (uée. 

Tu  lui  as  parlé? 

hÉi>  .\  IDE  .    giavtiment. 

Aolre  prolesseur,  au   Lycée,    nous   disait   (lue,    si    Anne 
d'Autriche  avait  tout  de  suite  arrêté  Buckiughain,  riùstoire'T 
n'aurait  pas  eu  à  i>arler  des  faiblesses  de  cette  reiiic.    j» 

\  •  #^ 

M  A  D  A  ME     PO  .\  T  A  U  B  E  R  T 

Tu  as  conanis  une  imprudence. 

L  É  o  M  D  E  . 

Je  l'ai  bien  \u.  Il  m'a  répondu  (|ue  les  demoiselles  llar- 
lM)uin  ra\ aient  autorise''  à  me  l'aire  la  cour. 

MADAME    PO.NTAUBEliï. 

Comment  '.'  les  demoiselles  Ilarbouin  :' 

L  É  0  N  I  D  E  . 

Et  il  roulait  des  yeux  plus  langoureu\  encoie.  Alors  j'ai 
eu  p'-ur  et  je  me  suis  sauvée. 


k 
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JI  A  U  A  M  E     I'  0  N  T  A  U  n  E  R  T  . 

Les   denioisollos   Harbouin    n'ont  pas   ])u    lui    parler   de 

i. 

PONTAIRERT,   lins. 

Si,   elles   ont    parlé   d'une   demoiselle    rom]>rnmise   par 
iriclianteaii. 

MADAME    PONTAUBERT.    bas. 

(jcnevirve  1 

I'  0  N  T  A  U  D  E  R  T  . 

Il  a  nmipromis  b'onide  ! 

MADAME    P  0  N  T  A  l  lî  E  R  T  , 

C'est  impossible  !..  une  pareille  erreur... 

PONTAUBERT. 

L'erreur  est  toute  simple.  Le  bruit  court  qu'il  a  eompro- 
niis  Léonide. 

E  M  B  E  E  1. 1 N  E . 

Madame  I 

MADAME   PO.NTAUBERT .    la    voyant  entrer. 

Cliut  !  pas  un  mot  devant  nos  gens  ! 

EMBELLINE.    pT  1  ev>''^    ^^'l^  *  "*  *  ■*'*^ 

Madame,  on  ne  pourra  pas  avoir   le  cheval   du   notaire 
avant  quatre  heures. 

MADAME    PONTAUBERT,   ennuyée. 

C'est  bien. 

EMBELLINE. 

Voici  monsieur  Brichanfeau   qui  revienl.  Il  est  au   bout 
de  la  rue. 
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MADAME    PONTAl'BERT. 

Seul  !  Vous  n'avez  pas  songé  à  raccompagner, 


P  0  N  T  A  U  B  E  R  T  . 


&r*i 


J'étais  à  cheval.  ^  t    ^t^^     ,V 

MADAME    PO.NïAUIiEHT  .   V'  J^        j>* 

Tâchez  au  moins  de  le  bien  recevoii'.  Viens,  Léonide.  (EUe 
lui  tend  11  main).  Tu  connnis  la  symphonie  pastorale? 


L  E  0  X  I  D  E  . 

Pas  beaucoup. 

MADAME    PONT  A  C  B  E  P,  T  .   iA^    Mi-  9^^ 

Va  vite  l'étudier.  Tu  la  jouci-as  ce  soir  à  Ion  cousin. 

LÉONIDE. 

Je  la  jouerai  très  mal. 


> 


inide.  ) 

Oh  !  ma  chère  enfant,  que  tu  es  heureuse  d'avoir  ta  mère  ! 


MADAME     PONTAUBERT.  ^  ., 

Cela  ne  fait  rien,  puisqu'il  l'aime.    (En  sortant  av^c  léonide.) 


PONTAUBERT,   exaspéré,   à   part. 

Ail  !  si  je  n'a\ais  pas  quelques  torts,  passagers,  mais  illé- 
gitimes, envers  ma  femme,  comme  je  me  révolterais!..  Je 
ne  peux  exiger  que  la  paix.  (Avec  résignation.)  Soyons  aimable 
pour  Brichanteau.  Il  me  semble  rêveur.  ^/^  \j(yiAA  ♦^wHa-^ 


ACTE  DEUXIÈME 


scÈjp:  VI 

.RRICHA.X'KAU,  PONTAUBERT. 

Briilianteau  entre,  le  chapeau  sur  les  ycui,  comme  un  homme  profondément  ennuv 
ou  à  moitié  endormi. 


BRI  Cil  A  NT  EAU,   au  pubUc. 

.le  comprends  pourquoi  on  se   lève  si   tôt,  en   province, 
c'est  qu'on  y  dort  debout. 

POXTAUBERT,   allant  à   lui. 

Ma  femme  s'imagine   que   vous  vous  amusez  beaucoup 
avec  nous. 

BRICHANTEAU,    le  chapeau   à  la  main. 

Elle  a  raison,  cher  ami. 

PONTAUBERT. 

Ne  vous  gênez  pas  pour  moi.  Vous  vous  ennuyez  à  mou- 


BRICHANTEAU. 


POXTAUBERT. 


En  ai-jo  l'air? 
Un  peu. 

BRI  CHANTEAU,  en  confidence. 

Ce  n'est  pas  de  l'ennui,  c'est  de  l'inquiétude. 

PONTAUBERT,   étonnf. 

Quelle  inquiétude  ? 
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BRiC  H  A  \  TE  A  r  ,    le   regardant  avec   un   sérieux   comique. 

£tes-vous  bien  sûr  de  vivro.  vous? 

PONTAUBERT.  â^^  " 

Eli  province,  on  vit  sans  s'en  apercevoir.        m/^     \ ^*^^ 

BniCHA.\TEAU.  ,    jf  [^^^ 

Sans  s"en  apercevoir  ?  vous  me  rassurez  I  Charmante  pe- 
tite ville,  du  reste,  pleine  d'attention  pour  les  étrangers. 
Je  suis  entré  dans  un  magasin,  pour  demander  un  porte- 
cigares,  on  m'a  offert  tout  l'étalage,  et  un  monsieur  qui 
m'a  fait  l'effet  d'un  vieux  militaii'e,  m'a  glissé  dans  l'oreille  : 
«  Nous  sommes  très  bien  assortis  en  coffrets,  boîtes  à  gants, 
»  boîtes  cà  bijoux,  pour  les  cadeaux  aux  demoiselles  d'hon- 
»  neur.  w 

POXTAUBERT,    étonné. 

Je  le  reconnais. 

BRICHANTEAU. 

Je  vais  ailleurs  acheter  des  gants,  on  me  montre  des 
fleurs  d'oranger,  et  on  m'apprend,  avec  des  sourires  enga- 
geants, que  l'usage  à  Montauban  veut  que  les  fleurs  du 
corsage  soient  données  par  le  fiancé. 

POXTAUBERT,    étonné. 

Allons  donc! 

B  R  I  C  II  A  N  T  E  A  U  . 

Un  peu  plus  loin,  je  m'arrête  devant  une  boutique  de 
fleurs  naturelles  avec  cette  enseigne  qui  me  retient  :  «  A 
»  la  pensée  des  amours.  » 


P  0  N  T  A  u  R  E  R  T  , 


Madame  Tolosafe  ! 


<?      ^ 
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t 
V  BliirjIANTEAL'. 

Tolosale  olle-mêmo!  Collt>-là  est  \om\o  sans  laron  îi  moi 
et  m'a  dit  qu'elle  m'attendait. 

p  O  X  T  A  L"  n  E  u  T  . 
Par  e\('in|)le! 

B  n  I  r.  H  A  N  T  E  A  L' . 

Que  Je  pouvais  m'en  rapporter  à  elle,  et  que  je  ne  m'en 
plaindrais  pas.  Elle  me  traitera  comme  ^ï.  le  Préfet. 

PONTAL'BERT. 

Vous  lui  avez  répondu  que  c'était  inutile? 

B  R  I  C  H  A  N  T  E  A  U . 

.le  lui  ni  répondu  qu'elle  me  flattait  beaueonp. 

PONTAUBERT.    inquiot. 

Comment  ? 

BRICHANTEAU. 

.l'ai  poursuivi  ma   promenade  à   travers   la   ville,  et  j'ai 
renconti'é  sept  fois  la  même  figure  désagréable.  _^ 

PONTAUBERT.    x/^  \âA* »'**'*   *^y 

Chut  :  -^ 

B  Bien  AN"  TE  AU. 

Quoi  ? 

PONTAUBERT,    baissant    la   voix. 

C'est  peut-être  une  de  nos  autorités,  ou  un  ami. 

BBTCnANTEAU. 

Eh  Itien  ? 

PONTAUBERT. 

11  faut  être  prudent  en  province. 
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UN  PARISIEN     f)        ,    ^ 

Il  lU  C  H  A  N  T  E  A  U .     ^  (T  *     / 


l 


11  m"a  aiipri.s  qu'il  se  nommait  Casimir  Bombelles. 

PONTAUBERT,    ahuri. 

Bombelles  ! 

BRir.HANTEAU. 

La  première  l'ois,  il  m"a  souri  ;  la  seconde,  il  m"a  salué  ; 
la  troisième,  il  m'a  abordé  pour  m'apprend re  que  nous 
avions  dû  nous  coudoyer  dans  le  grand  courant  de  la  vie 
parisienne.  Je  ni'échai)pe  par  une  rue  qui  me  parais- 
sait longue,  je  le  retrouve  au  bout.  11  me  confie  qu'on  lui 
propose  d'épouser  une  demoiselle  légèrement  compro- 
mise. 

PONTAUBERT.    à   part. 

Ma  fille  !' 

R  R I  c  H  A  N  T  E  A  u . 

Je  le  félicite  et  je  m'élance  du  côté  de  la  rivière.  11  était 
sur  le  pont.  J'essaye  de  fuir  :  il  se  campe  devant  moi, 
prend  un  air  solennel  et  d'une  voix  creuse  :  «  De  galant 
»  homme  à  galant  homme,  oui  ou  non,  est-ce  vrai?  » 

PONTAUBERT,     vivemont. 

Que  lui  âvez-vous  répondu  ? 

BRICHANTEAU. 

Je  lui  ai  répondu  :  «  Oui,  Monsieur,  c'est  vrai.  » 

PONTAUBERT    effaré.  ^  .^ 

Hein?  ^  iy^''     '*' 

BRICHANTEAU. '-^^^ 

11  est  resté  pétrifié  et  j'ai  pu  revenu*  tranquille. 

PONTAIBERT,    à  part. 

Où  allons-nous,  mon  Dieu? 


^ 
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BRICHANTEAU. 

Mais  le  diable  m'emporte  si  je  sais  de  quoi  il  a  voulu 
me  parler. 

PONTAUBERT.    à   part. 

De  Léoniile.  pnrbleu  ! 

lîRICHANTEAf.  ^ 

D'ailleurs,  ça  ne  m'intéresse  pas.  Je  n'ai  pas  fini.  Je  suis       IT 
all(' hier  chez  les  demoiselles  Harbouin.    ^   Cf/iiîtt/ 

Ah!  r  ^^J/, 

BRICHANTEAU. 

Pour  les  remercier  d'avoir  bien  voulu  donner  l'hospita- 
lité à  Geneviève.  Une  maison  noire,  une  porte  basse.  J'ai 
Irappé  avec  un  vieux  marteau  ébréché,  on  a  ouvert  un 
guichet  grillé,  on  l'a  refermé  violemment  et  c'a  été  fini, 

PONTAUBERT. 

Ces  habitudes  de  prudence  vous  étonnent  ?      ^^  ^  *^ 

BRICHANTEAU. 

Elles  m'ont  ramené  au  moyen  âge.  .Je  ne  m'en  plains 
pas.  J'ai  recommencé  ce  matin.  Le  guichet  a  joué  de  la 
même  façon.  Je  me  suis  entêté.  Quelques  gamins  aimables 
m'ont  conseillé  de  jeter  des  pierres  dans  les  vitres.  On  m'a 
ouvert. 

PONTAUBERT. 

Ah: 

BRICHANTEAU. 

On  m'a  admis  dans  un  couloir  sombre,  et  lii,  deux 
vieilles  sorcières  échappées  du  sabbat.. 
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rONTAUBERT.    vivemonl. 

Chut  ! 

BRI  en  A  NT  EAU,    étonné. 

Personne  n'écoute? 

PONTAUBERT,  bas. 

C'est  égal,  ce  sont  de  vieilles  demoiselles  Irôs  estimées  à 
Montauban. 

R  R  I  C  H  A  N  T  E  A  U  . 

M'ont  déclaré,  sous  leurs  lunettes,  qu'elles  ne  voulaient 
pas  favoriser  les  entrevues  d'une  jeune  fille,  qui  leur  était 
confiée...  avec  un  jeune  homme...  je  cherchais  le  jeune 
homme,  c'était  moi.  Et  elles  ont  ajouté,  en  me  tournant 
le  dos,  qu'elles  me  reverraient  avec  plaisir  aussitôt  que  je 
serais  marié...  Il  faudra  que  je  me  marie  pour  dire  bonjour 
à  Geneviève.  C'est  divin  !  Vous  me  donnerez  une  lettre  de 
recommandation  pour  ces  terribles  demoiselles. 

PONTAUBERT.  .       0 

.l'aime  mieux  que  vous  la  demandiez  à  ma  femme.  Ja.  ^-t' 

BRICHANTEAU. 

C'est  bien  compli(iué. 


J-î 


SCÈNE   VII         t/t-^ 
Les   MÊMES,  CONTRAN  et  EMBELLINE. 

Ils   apportent  un   immense   métier   à   tapisserie    qu'ils   placent   à    côté   de 

Briclianleau,  qui  les  regarde  étonné.  1 

PONTAUBERT.    à    part,    avec   dépit.       <         t- ^ 


Qu'est-ce  que  c'est  que  ca  ? 


'^   -"■  '«^^' 


P. 
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EMBELLINE. 

]À  : 

Elle  remonte  et  sort. 
CONTRAN,   bas.  ;t  Biichanleaii. 

Que  Monsieur  se  méCie  1  On  lui  I end  dos  traquenards. 

BRICUANTEAU,    le  reganiant. 

ïu  me  parais  moins  lamentable,  ici,  toi  ? 

CONTRAN. 

oii  !  Monsieur,  moi.  j'aime  la  province,  je  m'y  sens  su- 
périeur. 

B  R I  C  H  A  N  T  E  A  U . 

Ta  deviens  gai. 

CONTRAN. 

Monsieur  est  bien  bon,  mais  je  préviens  Monsieur  qu'on 
lui  tend  des  traquenards. 


BRICHANTEAU^^jC^  ^^^e^     ^^ 

Tu  deviens  presque  gracieux.  /  ^^'^  t^    -^^ 

CONTRAN./ ■':'*^«^^*^'**'*'^    „^<^/- 
.T'étais  bien  sûr  que  Monsieur  finiiail  par  me  rendre  jus-    / 


lice!  .         ^    .1^*-''*^ 


SCÈNE  Vlïl 

BRICIIANTEAU,    PONTAUBERT,    LÉONIDE, 
MADAME   PONTAUBEUT. 

* 

MADAME    PONTAUBERT. 

Oh  1  mon  cousin  î  que  je  suis  heureuse- de  voir  que  vous 


/5    ^/^  u//  *<  y 
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prônez  déjà  Ips  liahitudos  de   la  provinœ.    Vous  vmi^  ^^^^fmA 
lové  cà  l'aube  !  .^^fr-r»'***'       f^  *^^* 

BRICHANTEAU.  ^'^^ 

Oui,  ma  cousine,  oui.  Vous  avez  un  coq  qui  a  une  bien 
jolie  voix. 

MADAME  PONTAUBERT. 

Il  \ùu.s  a  réveilU'  ;'  .le  vais  donner  l'ordre  de  le  tuer. 

BRICHANTEAU,    rivemenl,  avec  attendrissement. 

Non  !  oh  1  non  I  Je  vous  en   prie  !  J'ai  fait   sa   connais- 
sance.   Il  m'a  présenté  à  sa  petite  famille,  qui  a  piaillé  le 
plus  gentiment  du  monde.  Je  ne   pourrai  plus  manger  une 
aile  de  poulet  sans  émotion.  Je   pensorai    à  cet  ami  de  la  - 
Gascogne.  ..^   0,^^* 


M  A  D  A  JI  E     P  0  >•  T  A  U  B  1 


ERT.   î'  #     ,  JUM*^* 

Vous  êtes  amusant.  Permettez-vous  à  ma  fille  de  traj»<rtllw 
à  côté  de  vous  ?  *^  J'    U^  *^^ 

BRICHANTEAU,    se  retournant  vers  Uonule.^^'  ^ 

Certainement,  Mademoiselle. 

MADAME  PONTAUBERT. 

Léonide  adore    les    ouvrages  de    tapisserie.    Prépare  tes 
laines,  mon  enfant. 

LÉONIDE.    bas. 

Je  l'assure  que  je  ne  saurai  plus. 

Elle  s"assie<i. 
MADAME    PONTAUBERT,    de   même.  ^  ftii^^B*^   ^^ 

Pique  au  hasard,  cela  suffît...  (nam.  à  Brirhanteao.)  Que  dite^ 
vous  de  notre  petite  ville  ? 

BRICHANTEAU. 

Adorable!  je  me  suis  promené  sur  les  bords  du  Tarn.  Une 
bien  jolie  rivière. 


DM  ^M  ^-^^ 


-9 


'S\\-fh       P'^'^^ 
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MADAME    PONTAUBERT. 

N'est-ce  pas  ? 

BRICHANTEAU. 

Jaune,  mai?;  jolie.  J'ai  renconlré  de  beaux  moulons  blancs. 

M  A  I)  A  AI  E    PONTAUBERT. 

Voilà  ce  que  vous  n'avez  pas  boulevard  des  Ilaliens. 

BRICHANTEAU. 

Ils  m'ont  tous  regardé  avec  leurs  bons  yeux  ronds 
attendris.  Je  ne  mangerai  plus  de  côtelettes  et  je  le  regret- 
terai, parce  que  je  les  adore. 

M  A  D  A  51  E    PONTAUBERT. 

Vous  avez  ime  façon  d'envisager  les  choses  ! 

BRICHANTEAU. 

Je  suis  trop  sensible  pour  la  province.  Je  ne  vois  partout 
que  des  frères.   Je  m'y  fei'ai.  (changeant  de  ton.)  Je   voudrais, 
k   ma  cousine,  vous  demander  une  faveur. 

MADAME    PONTAUBERT.   L.;/J^/  /■^<*t'^  .■'  «' 

Vous  me  transportez  de  joie. 

BRICHANTEAU. 

Un  laissez  passer  pour  'pénétrer  chez  les  demoiselles 
"Harbouin. 

M  A  D  A  M  E    P  (1  N  T  A  U  B  E  R  T  ,    v  i  venieii  t . 

Oh  !  rapportez-vous  en  à  elles.  Ces  chères  demoiselles 
s'occupent  de  votre  intéressante  protégée. 

BRICHANTEAU. 

Je  voudrais  les  remercier. 
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MADAME    P  0  N  T  A  U  B  E  R  T  . 

Ne  les  troublons  pas  dans  leur  œuvre. 

BRI CHANT EAU. 

Quelle  œuvre  ? 

MADAME    POXTAUBERT. 

Mademoiselle  Geneviève  est  déjà  transformer 

BRICHANTEAU. 

Ce  n'était  pas  nécessaire. 

MADAME    PO.NTALBERT,    bas. 

Et  VOUS,  ne  vous  montrez  pas  trop. 

BRICHANTEAU. 

Pourquoi  ? 

MADAME    PONTAUBERT. 

Vous  avez  une  réputation  troublante  pour  la  provia 

r  Jl*y  BRICHANTEAU,    riant 

'ul»'*Eile  est  un  peu  bébète,  la  province 


\ 


''\^. 


^    U     '  PONTAUBERT    ET    MADAME    P  0  N  T  A  U  BERTnjT         I    ^%f' 

Chut:  l^  \ 

MADAME    PONTAUBERT. 

Ne  nous  faisons  pas  d'ennemis! 

Lconide  laisse  tomber  un  éclipveau  de  laine,  que  Biiolianteau  ramasse  avec 
empressement. 


Oh!  pardon! 

BRICHANTEAU,    regardant   machinnlement   la   tapisserie. 

Très  jolie,  cette  fleur! 
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L  K  n  N I  r>  K . 
("allislf'|)liiis  linonsis. 

B  R 1 1:  H  A  N"  r  r  a  r  . 
.le  raurais;  priso  ])om"  uno  marginM-Uo, 

I.KOMDE. 

De  sou  nom  vulpairo. 

M  A  D  A  M  E    P  0  N  T  A  l"  B  E  U  T  . 

Li'oiiido  est  très  forte  en  botan^iuo.       ■  ■> 

I.roniile  laisse  encore  loiubcr  un  écheveau,  que  Brichanloau  ramasse  ave'-  le  même 
einprcssenicnl. 

L  É  0  X  I D  E  . 

Oli!  pardon  1 


ONTAUBERT.   arec  inteiUion.  _, 


MADAME    PONTAUBERT,   arec  intention. 

Tu  es  distraite.  Léonit  .         . 

LEOXIDE,   naïyement. 

Non.  nia  mère  jo  suis  embarrassée. 

BRICHANTEAr.    gaiement. 

Voulez-vous  que  jo  vous  aide,  Mademoiselle? 

I.  É  0  N  I D  E . 
Très  volontiers,  mon  cousin. 

Elle  met  sur  les  mains  de  Brichanleau  un  échcreau.  qu'elle  dc-viilo. 
BR  I  CH  A  NTE  A  U  ,    tenant   réclieveau  et  regardant  la  tapisserie. 

Cette  autre  fleur,  c'est  un  œillet?  (sanètant.'»  Ce  n"est  peut- 
être  que  le  nom  vulgaire  ? 

L  i£  0  M  D  E  . 

Dianthus  cornariiius.  de  la  lamijle  des  caryophvllt'es. 
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•  J  ♦♦•^  BRI  CHANTE  Al",    gravement. 

Je ''VOUS  remercie.  J'y  ajouterais  i] 


un  peu  de  jaune. 


MADAME    PONTAUBERT. 

connaît  pas.  mon  cousin,  vous  êles  un  homme 


B  R I  C  H  A  N  T  E  A  C  .    étonné. 

Moi? 

MADAME    PONTAUBERT. 

Ces  choses-là  se  devinent  à  des  riens.  Vous  aimez  la  vie 
de  famille. 

BRICHANTEAl  . 

Je  ne  m'en  doutais  pas,  Madame. 

MADAME   PONTAUBERT. 

Vous  arrivez  d'ailleurs  à  un  âge  où  Ton  se  transforme 
Jii^  si  facilement. 

»      BRI  CHANTEAU,  gaiement. 

J'arrive  à  un  âge  où  l'on  se  transforme  trop. 

MADAME    PONTAUBERT. 

Oh!  mon  cousin!  Notre  préfet,  qui  a  quelques  années 
de  plus  que  vous,  vient  d'épouser  une  demoiselle  de  dix- 
huit  ans. 

BRICHANTEAU,    riant. 

C'est  un  préfel  à  poigne,  comme  on  disait  autrefois. 

M  A  D  A  M  E    PONTAUBERT. 

Et  la  jeune  personne  l'a  voulu,  malgré  ses  parents. 

LEO  NI  DE,   avec   conviction. 

C'est  très  mal. 
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MADAME   POMAUBERT,    à   Biichantcau. 

Vous  voyez,  mon  cousin,  qu'on  ne  leur  donne  pas  seu- 
lement au  Lycée  une  instruction  brillante,  on  leur  inculque 
le  respect  de  la  famille. 

LÉONIDE. 

Ohl  oui!  (Gravement.)  Les  parents  étant  plus  âgés  doivent 
avoir  une  plus  grande  expérience,  proportionnée  à  la  dif- 
férence d'âge,  d'après  le  calcul  des  probabilités  basé  sur  des 
moyennes. 

BPi  I  CII A  X  T  E  AU  ,    la   regardant  avec  ûtonnement. 

Des  moyennes? 

L  É  0  X  1 D  E  . 

Vous  ne  crojez  pas  aux  moyennes  ? 

n  R  I  C  H  A  X  T  E  A  U  . 

Si,  Mademoiselle,  très  fermement. 

MADAME   PONTAUBERT,   ravie. 

Léonide  est  heureuse  de  pouvoir  causer  avec  un  homme 
sérieux  et  distingué...  Ici,  à  part  l'inspectour  d'Académie... 

I.  É  0  N  I D  E . 
Et  encore!   maman.  Il  aime  mieux  parler  cuisine  avec 
toi. 

MADAME    PONTAUBERT. 

C'est  un  gourmet. 

E  K  G  M  D  E  . 

Et  il  ne  savait  pas  la  date  de  lavènement  de  Louis-le- 
Gros!  Non,  je  ne  peux  causera  Montauban  (ju'avec  Tiustave 
Planés, 


^^.v^*-*^*^  ^  ^^^Y^    V  T"" 
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B  R I  C  H  A  N  T  E  A  U . 


Ah!  ah! 

MADAME   PONTAUBERT.    vivement. 

C'est  le  fils  (l'un  de  nos  amis;  il  est  à  Toulouse. 

L  É  0  N  l  D  E . 

Il  passe  son  examen  pour  la  licence  ès-lettres.  Il  m'a 
envoyé  sa  dissertation  sur  les  poètes  amoureuv  de  la  Grèce. 
(atoc  enthousiasme.)  C'ost  un  chef-d'œuvre. 


.MADAME    PONTAUBERT.    ^^^     ^$  lA- 


Tu  t'embrouilles  encore  dans  les  laines. 

L  É  0  N  I D  E  ,  à   Brichanteau. 

Voulez-vous  la  lire  ? 

B  U  K;  II A  N  T  E  A  U  . 

Avec  le  plus  grand  intérêt.  Est-ce  en  grec?  ;/*  oLê  v*^ 

LÉ  ONT  DE,    se  levant. 

Quelques  passages  seulement.  Je  vous  les   traduirai. 

BRICHANTEAU. 

Vous  êtes  trop  gracieuse,  (a  pan.)  Bon  petit  collégien! 

L  É  0  N  I  D  E  . 

Vous  me  direz  quel  est  le  poète  que  vous  préférez.  Moi, 
c'est  Anacréon. 

B  R I  c  II  A  N  T  E  A  U  . 

Anacréon  est  agréable. 

LÉON  IDE,   se  récriant. 

Oh  !  agréable  ! 


9.x  ^ 


•■'?'  /  ^- 
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B  K  1  C  H  A  N  T  E  A  f  . 

C'est  une  expression   adaiblie.  Vous   ne  daignerez  plus 
■causer  avec  moi  que  tle  choses  banales. 

L  L  0  M  D  E . 

Je  ne  dis  pas  cela. 

15  K  1  C  H  A  N  T  E  A  L' . 

Kl  je  ne  \uus  en  Muidrai  pas.  je  vous  le  jure. 

MADAME    IMJNTAUBEU  T. 

Cependant,  mon  cousin... 

D  lU  eu  A  N  ï  EAU. 

Mademoiselle  Léonide  a  déjà  constaté  que  jïlais  dune 
ignorance  profonde  en  astronomie. 

M  A  I)  A  >I  E    PO  .\  T  A  Uli  E  U  T . 

En  astronomie:' 

b  1!  I  c  H  A  .\  T  EAU. 

.)e  n'ai  pas  su  distiniiuer  le  Capricorne  et  le  l'élit  Chien, 
el  j'en  rougis  encore.  Mais  aussi  des  étoiles  qui  s'appellent 
le  Petit   Chien   et  le  Capricorne  !   C'est   à   ne  i)lus  les  re-  .    p 

LEO. M  DE.  k/  #M^ 

i:t  le  Sagittaire:'  Et  le  Cocher?  Et  le TaureauYAvez-vous    «"/i^**^ 
i>ul»li(''  ma  [lelite  leçon  d'astronomie  ? 

MADAME   l'O.NTAlBEKT,   Otoiinéi;. 

Tu  as  donn('  une  leçon  crastronomie  à  ton  cousin  :' 

r.  Il  1  (1  U  A  N  1'  EAU, 

Oui.  Madame,  oui.  Je  fumais  un  dernier  cigare  en  me 
promenant  dans  le  jardin.  Mademoiselle  est  arrivée  avec  un 
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LÉON  IDE. 

Je  voulais  observer  l'occulation  de  Jupiter  par  Vénus. 

MADAME   POMAUBERT. 

A  quelle  heure? 

LÉONIDE. 

A  onze  heures  cinquante-trois    minutes   trois  secondes 
rimniersion. 

MADAME    PONTAUBEIIT. 

Si  tard!  f- 

LÉONIDE.  .  1 t  ^  ' 


T^ 


t» 


Ce  phénomène  céleste  ne  se  produit  qu'une  lois  par  siècle»  « 

.,J^'  BRICHANTEAU,    gaiement.  v         *^ 

J^wà  n'avons  rien  vu,  d'ailleurs,  mais  enlin,  je  sais  qucf^ 
Jupiter  a  été  éclipsé  par  Vénus.   —  J"ai   dormi   plus  tran- 
quille. 

MADAME   PONTAUBERÏ,    bas,   d'un   air   pudique. 

Vénus  et  Jupiter  1  Voilà  une  conversation  bien  dangereuse 
pour  une  jeune  fille! 

BRICHANTEAU,   naïvement. 

Ce  sont  des  planètes! 

MADAME   PONT  ALBERT,    scandalisée»  i^T 

Des  planètes  !  A  minuit  !  ziV^ 

BRICHANTEAU,    simiileuien 

Il  faisait  au  très  beau  clair  de  lune. 

MADAME   PONTAUBERT, 

C'est  un  danger  de  plus.  A  cause  des  voisins.  (Bas,  ù  bù- 

clianteau,    avec   une  certaine  émotion.)  VoUS  aVOZ  été  bicil  imprudcilt!  ^f 
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BRICHANTEAU,    ahuri. 
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Imprudent  ? 

LIiONIDE,    ingûiiumcnl. 

Et  j'ai  été  bien, heureuse  que  monsieur  Brichauteau  fût 
jlà.  Jetais  forcée  de  monter  sur  le  banc  pour  voir  Vénus, 
let,  s'il  ne  m'avait  retenue... 


MADAME   PONTAUBEKT,   scandalisé 


Retenue! 


/  f^i^t- 


BRICHANTEAU. 

Du  mieux  ([ue  j"ai  pu,  Madame. 

L  É  0  N  I  D  E  . 

Je  serais  tombée  tout  à  fait  avec  mon     lescope.  (a  Brichan- 
Jieau)  Je  suis  très  lourde,  n'est-ce  pas? 

B  U I  C  H  A  N  T  E  A  U  . 

Mais  non,  Mademoiselle,  non.  Le  télescope  seul  a  été  un 
peu  dur  à  ma  têle. 

I.IÎÛNIUE. 

J'aurais  pu  vous  blesser. 

MADAME   PO  NT  ALBERT,    très   Cmuo. 

Mon  cousin,  vous  comprendrez  la  réserve  d'une  mère  qui 
aurait  dû  être  la  première  instruite.  Je  vous  laisse  avec 
mon  mari,  (a  Poniauben.)  Vous  savez,  Baptistin,  ce  que  vous 
imposent  vos  devoirs  de  père.  Viens,  Léonide.  (L'embrassant 
aTec  émotion. ;  Il  t'adorc.  —  Madame  Briclianleau! 

lillcs  sortent. 
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SCKJNK  IX 

i;iîir.iiAM'i: AT.  i>u.ntai  I!i:i;t. 

lilUCHAMEAU;    .-lui.Lliui. 
PONïAUr.EKT.   l.a>. 

11  n'y  a  rien. 

B  R I  C  H  A  N  !■  E  A  l  . 

l'ouiqaoi  madame  PoiiLaubert  prcnd-dk' luul  à  coup  celle 
luiiie  attendrie? 

l'U.NÏADîERÏ. 

(."r>l  Sun  liaL)itude  dans  les  grandes  circonslances. 

BRICHANTEAU. 

Quelles  sunt  ces  circonstances? 

P  0  N  T  A  U  B  E  R  T  . 

11  liuiL  (Mit-  <le  Monlauban  pour  les  comprendre. 

BRICHANTEAU. 

I)it<s  luut  de  même. 

r  0  M  A  L  B  E  R  T . 

J'aime  mieux  que  ce  soit  ma  femme. 

BRICHANTEAU. 

.If  \fU\  suNuir  de  (luoi  il  s"iij;it. 


ACït:  l>i:l  xiK.MK  y7 

l'ONTAUBERT. 

N'oid  quelqu'un  qui  vous  cherche.  ^ 

'  iencviève  I  flU^    Z^"** 

I' 0 N  T  A  L  lî  E  R  T,   i\   paît,  en  suilaril . 

.le  (liiMi  à  iMiulaiiie   l'oulauheit  que  j"iii   clé  iuleiriiiin»u. 
•  vais  au  ceix'le  I  c'eit  niuii  rerug<\ 

4.1..'  U-UArt^A^^-l^  <1  <M  ^  <  C  t/ca'ï  1  ff^^ 
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n  IU(  :  Il  A  N  TE  V  L  ,  G  E  N  L:  V 1 E  \  E . 

Gcnoviiive  s.vvance  liuiiclciiii-'iil,  vOtiic  en  dovoC!;,  mjiIi'Stc  el  buijj^iul  les  \n\K. 


lUUCHAMEAL',    elouné. 

Quelle  luilelle  avez- vous  là,  Geneviève? 

G  I-  N  E  \  I  È  V  E  . 
Il  parait  que  la  niieiuif  n'était  pas  convenable. 

1!  U I C  11  A  N  TE  A  l  . 

Elle   Vous   va   bien,  dailleurs.. .  et   pjuniuoi  ces  yeu.v 
baissés  ? 

GENEVIÈVE. 

.On  m'a  dit  ijue  c"est  indispensable  pi.iur  ^iWi-  jeune  lille. 
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B  R  I  C  H  A  Psï  E  A  U  . 

Los  demoiselles  Harbouiii  :* 

GENEVIÈVE. 

Elles  m'enseignent  beaucoup  de  choses  que  j'ignorais,  je 
comprends  maintenant  pourquoi  vous  avez  renvoyé  ma 
gouvernante. 

DUlCUANTEAl,    ituuné. 

Vous  le  comprenez? 

GENEVIEVE,   avec  une    gravité  comique. 

Elle  ne  m'apprenait  pas  à  respecter  les  règles  de  la  dé- 
cence. 

B  R 1 1  li  A  >  T  E  A  l  . 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça.? 

GENEVIÈVE. 

C'est  la  phrase  favorite  des  demoiselles  HarLouin. 


Jolie  phrase! 


EBICHANTEAU* 


GENEVIEVE. 


Elles  m'ont  bien   expliqué  que  je  ne  devais  plus  vous   ji 
recevoir... 

D  KICHANTiiALi 

Pourquoi  :' 

G  E  N  E  V 1  i-  V  E  ; 

Ce  serait  contraire  aux  règles  de  la  décence; 

BRI CHANTEAU. 

Cependant,  elles  vous  ont  permis  de  nie  l'aire  une  Aisit'' 

n 


*■  t 
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GENEVIÈVE,  gaiement. 

—  Oli!  non!  J'ai  sauté  parla  fonétiT. 

BRICH.VNTE.VU,    riant. 

Bah  ! 

GENEVIÈVE, 

~  Jo  savais  qiio  vous  ctioz  venu  deux  fuis,  el  elles  m'ont 
(lit  tant  (le  niai  «le  vous  (|ne  rela  m"a  donni'  envie  de  vous 
voir. 

BRICHANTE  AU,    touclié. 

Elles  ne  vous  ont  pas  encore  gâtée.  Et  que  vous  disaient- 
elles  de  moi? 

G  !•:  N  E  V  I  È  V  E  . 

,  Je  VOUS  le  répéterais  si  j'avais  bien  compris,  mais  j'au- 
rais peui"  de  me  tromper. 

BRICHANTEAT,  i\  part,    en  se  mordant  les   lèvres. 

J'aiinais  encore  mieux  la  gouvernante. 

GENEVIÈVE. 

^  Vous  êtes  très  dangereux  pour  les  jeunes  personnes. 

BRICHAXTEAU,  furieux. 

Qu'en  savent-elles? 

V  G  E  N  E  V I  È  V  E  . 

^^  Et  vous  vivez  à  Paris  dans  un  monde  ahominable. 

B  R  1  C  H  A  N  T  E  A  U 

Voilà  ce  qu'elles  vous  racontent? 

0  E  X  r  ^  I È  v  E . 
^   En  rougissant! 
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nRICIIANTEAU. 

C'est  encoiv  pis!  Où    sont  les  règles  de  la  décence?  Où 
sont-elles? 

GENEVIÈVE. 

Mais  vous  allez  édifier  les  coeurs  honnêtes. 

B  R I C  H  A  N  T  E  V  U  . 

Comment  vais-je  édifier  les  cœurs  honnêtes? 

GENEVIÈVE. 

En  vous  mariant, 

BRICHANTEAU. 

Moi? 

GENEVIÈVE . 

Tout  le  monde  sait   que   vous  êtes   venu  h   Montauban 
pour  vous  marier. 


I 


BRIGUANTE  A  U . 


Allons  donc 


GENEVIEVE. 

Avec  mademoiselle  Pontaubert. 


BRICHANTEAU,   ohuri. 


Ah  bah 


GENEVIÈVE,    avec  une  joie  naiVe.  \  •<)^)l^    4u  -Vt*» 


Ce  n'est  pas  vTai? 

BRICHANTEAU. 

C'est  de  la  folie  pure. 

GENEVIÈVE. 

Vous  ne  voulez  pas  épouser... 
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nniCHANTE  AT. 

Mademoisollo  Pontaiibort  ?  J;ini;ii<.  jamais,  au  grami 
.jamais  I 

G  E  N  E  Y 1  f;  Y  i: . 

"^    On  raconte  (|u'elle   a  (l('*Jà  pour  yous  un  senlimcnt  ton- 
dre. 

BRICHANTEAl". 

Elle  m'apprend  l'astronomie,  et  elle  me  parle  grec. 

r.  E  NI-  Y  I  È  Y  E . 

.     Ah  1  (jue  c'est  ûvôIq  !  0 

BRICHA.NTEAU.    /h  fft^ 

Je  prierai  les  demoiselles  Harbouin  de ine  plus  s'occuper  de 
moi.  Je  suis  Yenu  parce  que  j'étais  chassé  de  chez  moi, 
parce  que  vous  n'aviez  plus  de  gouvernante,  parce  qu'il 
me  semblait  qu'une  mère  de  famille  de  province  était  une 
esp(Ve  d'ange  gardien,  parce  que  le  climat  devait  être  bon 
pour  vous,  parce  qu'un  m'atTumait  que  vous  vous  marie- 
riez plus  facilement. 

GENEVIÈVE. 

—  Ces  demoiselles  s'occupent  beaucoup  de  me  marier. 

RRiniANTEAU. 

A  la  bonne  heure.  Si  'elles  trouvent  un  jeune  linnmie 
très  bien,  et  qui  vous  plaise... 

GENEVIÈVE.  .  ,       ^, 


—  Elles  disent  que  je  ne  dois  pas  être  «*i§eafttç.'C^^'^  ' 

éf't, 

^Zl-^^ll  f  /  ^  B  R  I  r.  Il  A  N  T  EAU  . 

Jvyo-onnJ.0  ?  Comment,  pas  exigeante  ?  Pour(]uoi  donc 

6. 
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0  F.  N  E  V I  È  V  E  ,  embarrassée. 

Ah!  dame!...  là.  elles  sont   très   mystérieuses.  Je  dois 
avoir  commis,  sans  le  savoir,  une  l'auto  irréparable? 

B  R I C  H  A  N  T  E  A  r  . 

Vous? 

GENEVIÈVE. 

»   Elles  prétendent...  Je  vous  dis  tout  ? 


.Te  vous  en  prie. 


^^^>#* 


BIUCII  ANTEAU. 

GENEVIÈVE.  /i(2ji^ll*^'^ 

-  Qu'on  me  reprochera  toujours  d'a^  oir  été  ôteÉEÙ*^! 
célibataire.  ^ 

B  R I  c  H  A  N  T  E  A  l" ,  exaspf  ré. 

Elles  vous  ont  dit  cela  ? 

GENEVIÈVE,    vivomenl   et   gaiement. 

J'ai  répondu  qito  3«w»'fturoJo  pooi  i  ii«wlaii-iéfre?g^iBBtea»ii>- 
te*HS,  que  nulle  part  je  n'aurais  été  aussi  heureuse,  et  que 
si  personne  ne  voulait  de  moi  j'en  serais  bien  contente. 

B  R  I  c  H  A  N  T  E  A  U  . 

Ah  !  comme  vous  avez  eu  raison  de  sauter  par  la  fenêtre! 

GENEVIÈVE. 

"  N'est-ce  pas?  J'ai  sauté  dans  le  jardin,  j'ai  suivi  une 
allée  sombre.  Je  suis  arrivée  à  une  porte  fermée.  Je  l'ai 
ouverte  avec  des  outils  de  jardinier  :  une  véritable  évasioj^ 


Il  R  I  (  ;  H  A  N  T  E  A  U  . 


C'est  charmant. 


^ 


V  J 


^. 


y 
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GENEVIÈVE. 

""'    Et  nous  forons  diro  à  ros  demoiselles  de  ne  plus  s'occu- 
per du  candidat  qu'elles  ont  découvert. 

BRIC  II  A  N  T  E  A  U  . 

Elles  en  ont  Irotivt'  un  ? 

GENEVIÈVE. 

„^  Qui  a  aussi  des  raisons  pour  ne  pas  être  dilTicile. 

bru:  h  a  n  t  e  a  r  . 
Ah  !  c'est  une  garantie. 

GENEVIÈVE. 

Et  qui  est  disposé  à  prendre  une  demoiselle  compromise... 

n  u  I  C  II  A  N  T  E  A  u  ,  fiiiieiix. 

Elles  vous  l'ont  nommé? 

GENEVIÈVE. 

^^„  Ce  matin,  avec  solennité.  M.  Casimir  Rombelles. 

B  R  I  C  H  A  N  T  E  A  u  . 

Bombelle^  ! 

GENEVIÈVE. 

„,^   Vous  le  connaissez  ? 

BRIGHANTEAU. 

.Te  l'ai  vu  ;  c'est  de  vous  qu'il  parlait? 

GENEVIÈVE. 

.    11  VOUS  a  parlé  de  moi  ? 

BRICHANTEAr. 
Sans    VOUS     nommer.     (Atoo     une    émotion     contenue.)     S'il     VOUS 

avait  nommée... 
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G  E  \  E  V 1 1;  Y  E  . 

Ah!  mon  Dieu!  vous  nVell'ravez 


lîIUCHANTEAU.     X^\^\pJ^^ 


\^'^ 


Ce  n'est  rien.  N'y  pensez  plus,  vous  ne  remnlrez  plus  les 
pieds  chez  mesdemoiselles  Haihouiii. 

G  E  N  E  V I  È  V  E  . 

Oh!  non,  n'est-ce  pas?  Tout  ce  qui  se  dit  dans  cette 
maison  me  blesse  et  me  choffue.  Et  je  commençais  à  trou- 
ver la  vie  si  laide,...  si  laide... 

BRI CHANTE AU. 

Oubliez  vite  cette  impression. 

GENEVIÈVE. 

Oh!  c'e^l  fini  maintenant.  Je  me  sens  toute  joyeuse  ! 

n  R I  G  H  A  N  T  E  A  r  . 

Kt  voilà  comme  je  vous  veux  toujours. 

GENEVIÈVE. 

Oh!  toujours.  Mais  que  de  soucis  pour  une  pauM'e  petite 
orpheline   que   vous   avez  recueiUie,  âkjqulÂ  grandi— twp 


I 


R  R I G  H  A  \  T  E  A  U  . 

C'est  moi  qui  ai  été  maladroit. 

GENEVIt:VE. 

Oh!  ne  vous  accusez   pas.   J'ai  été   si  heureuse  depuis 
quelques  années  que  cela  suHirait  pour  toute  ma  vie. 

BRICHANTEAU. 

C'est  une  bien  bonne  parole  pour  moi,  Geneviève. 


lifj 


n 


ACTF.  DEUXIKME 


M.Ks  Mêmes.  SAVOURETTE. 

Savourettc  parait  en  tenue  Ui^  voyaje.  lri''>  i^iDbarrassc 


SAVOURETTE/ 

^^Je  vous  dérange  peut-être? 

BRI  CHANT  EAU,    vivement. 

Monsi(^ur  Savourette  ici?  Ahl  par  exemple  1  Venez,  GtMie- 
viève,  allons  visiter  le   poulai 


Kjulailler.    nous   verrons  de   jolies'^         ijt, 
is  cnanifera.    lA-  La^  </ xaa  *^  * 


Mon.  ai  mal  lies...  Ça  nous 

'J 

s  A  VO  LUETTE,   Tarrétant. 

Z'  Pnnloii.  Monsieur!  Vous  serez  peut-être  étonn('  quand 
je  vous  dirai  que  j"ai  fait  sept  cent  et  quelques  kilomètres 
pour  vous  voir. 

nUICHANTEAT. 

Moi  ? 

SAVOURETTE. 

/  Vous  le  comprendrez  quand  vous  saurez  le  molil'  qui 
m'amène. 

RRICHAXTEAU. 

Expliquez-vous,  monsieur  Savourette. 

SAVOURETTE. 

f     Cela  me  serait  difficile  devant  mademoiselle. 


e,.ii-<f 


lÔG 


UN  PARISIEN 

BRICHANTEAU. 


Ah! 

GENEVIKVE. 

Je  vais  visiter  le  jardin. 

BRICHANTEAU. 

Je  vous  écoute,  Monsieur.        fX/i  \  ^ 


Elle  sort  à  gaache. 


SCÈNE  XTI 


BRICHANTEAU.  SAVOURETTE,  puu  CONTRAN. 


A 


s  A  V  0  U  R  E  ï  T  E  .    visiblement  embarra^sô. 

Monsieur,  vous  êtes  très  connu  à  Paris,  je  le  savais,  et 


votre  départ  pour  la  province  a  fait  quelque  bruit. 

B  R I  C  H  A  N  T  E  A  r . 

Eh  bien,  monsieur  Savourette  ? 


SA  VOURETTE. 


A 


Un  journal  a   insinué  que  votre   propriétaire  vous  avait 
donné  congé  parce  qu'il  avait  une  jolie  femme. 


Ah  !  ah  ! 


BRICHANTEAU. 


SAVOURETTE. 


/ 


Et  tous  les  amis   que  je   rencontrais   hier  faisaient  une 
étrange  grimace,  on  nio  souriant  alTectueusement,  d'ailleurs. 


?J.    à 


i 
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niUCHAMEAr, 

Nraiiiieut  ? 

s  A  \'  0  u  n  E  T  r  E . 
'  Je  u'y  ai  pas  tenu.  Ji;  suis  parti. 

•  B  u  1  C  II A  N  T  EAU. 

Pour  fuir  les  sourires  alleelueux  :' 

SAVOLKETTE. 
■  Il  y   a  auU'C  chose.   (Prenant  dans  sa  poclie  une  photograpliic.)  Coil- 

laissez-vous  cela  ? 

B  U 1 1;  II A  N  T  E  A  u ,    sans  ,se  déconcerter. 

C'est  une  photographie. 

s  A  V  0  u  R  E  T  T  E . 

C'est  le  portrait  de  ma  l'euune. 


B 

Ah  !  ah  1  channaule  ! 


R I  ClI  A  X  T  Ë  A  U  ,   de  même.     ^-<.     Ç   ê^^'t'^"^^^^ 


SAVOLREÏTE. 


I  Voulez-vous  ui't!\pli(iuei"  comment  celte  photographie  se 
rouvait,  avec  quelques  autres,  au  fond  d'un  vase  cie  Se* 
res,  sur  la  cheminée  de  votre  chambre  d'amis  ? 

BRICHANTEAUy         Jjf^A^t^ 

Vous  êtes  entré  chez  moi?  ^ 

s  A  V  0  u  R  E  T  T  E . 

H  Comme  propriétaire. 

lî  R  1  c  H  A  N  T  K  A  r . 

Vous  n'en  aviez  pas  le  dioit. 


f"  I 


Vb.  J 


108 


IN  PARISIEN 


y 


SAVOURETTE. 

Vous  cUl'Z  paili  en  laissant  une  lanipc  aliiinK-o 


•  ^'ft*^ 


J 


^ 


li  lU  C  II  A  N  T  E  A  l' 

Elle  se  serait  éteinle, 

SA VO un  ET TE 

C'est  ce  qu'elle  a  J'ail. 

IIUICIIANTEAU. 

Al(.i's  ;' 

>  A  \'  0  L  R  E  T  T  I  : . 

Cette  imprudence  m'a  imiuiété,  j"}  suis  iclom-iii'-. 

R  K  I  c  H  A  N  T  E  A  U  . 

Vnns  avez  rouillé  mon  appartement  :' 

s AVOURETTE. 

Pour  la  sécurité  des  locataires. 

I!  R  I  c  H  A  N  T  E  A  l  . 

Je  NOUS  demanderai  des  doramases-intérèis. 


<^**' 


s  A  V  U  U  R  E  T  T  E  . 

y    Je  n'ai  [las  oulrepassé  mes  pouvoirs,  mais  j'ai  tr(»u\é  y)À 
y^  vous  le  portrait  de  ma  femme. 


J!UI(.HA>TEAU.>|        ,^^« 


> 


C'est  i)ien  l'ait. 

SAVOIR ET TE 

•lai  interrogé  madame  Savourette ;  elle   m'a  doimé    um 
explication. 

BRICHANTEAL'. 

Ouc  \oulez-\oUs  de  plus? 


\ 


1  ^ 


ACTK  DKUXlKMi; 
s  A  V  U  U  H  E  1  1 K  . 

»Jc  M'iiv  savoir  si  vous  allez  me  donner  la  iiièni 
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B  u  I  C  II  A  N  T  K  A  u . 

Non.   Miiiisii'ur.   jf  ne  nous  (|(iniifi;ii  pas  la  iiièinc 

s  A  \  0  U  K  K  !■  T  E  . 
•^  Ijl  ce  cas... 

Il  K  II.  II  A  NIE  AU. 

l'arrc  ,|iH'  je  n'iii  |i;is  riiiUMiLidii  de  \(iiis  ^'\\M  auirahle. 

s  A  V  (I  u  R  E  T  r  E  .  OL    / 

vous  i.arle.  ^t//H«A  -^ff>1^4  . 


^Monsieur...    ('.'esl   un   mari  (|ui   vous  p 

r.IlK.IIA  NT  EAU. 

.Non.  Monsieur,  e'esl  un  [iroprii-taire. 


//  ' 


s  A  V  0  U  K  E  r  T  E  . 

y  l'ennclli'Z.  Mon<irur. 

lillICHANTEAU. 

Je  iii'  VOUS  i-onnais  i|ue  i-oinnie  propritHaire. 

s  A  \  0  u  H  E  r  T  E . 

/•  ('."ol  11'  porirail  de  ma  Irnnne  1 

15 1;  I  c.  H  A  ^  T  EAU. 

Dr  la  Irunue  i\v  mon   propriiMaire.    .Ne  eliaii.ai'oiis   pas  lii 
nature  lit's  clioses. 

SA VOUUETÏE. 


^Mais,  je  iTen  serai  pas  moins,. 


serai  pas  mnms...                             a  « 

URl  CHANTE  AU.       /-'^    J,A/^  J 

Toiil  ro  f|ne  vous  voudrez;  romnie  proprii'laire.  ee!a  n'a 
aurniir  impctrlanee  [lour  vos  locataires. 


«4^ 
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r.N  i'Aivisii;.\ 


s  A  Y  0  U  Jt  E  T  T  E  . 

Hiicl  <iiic  suit  le  lorl  (}U('j"in  pu  vuii.s  raufter,  ir  ii'('>l  rit.'u 
à  cnlé... 

lililcil  ANTKAU. 

Comment!  ce  n'est  rien?  Vous  trouve/.  (|ue  ee  n'est  rien 
de  m'avoir  chassé  de  mou  l)oule\afd  :'  de  m'îivoir  e\[)édié 
à  Monlaul»au:'  de  m'avoir  exposé  à  M.  Poulautj<M-t.  ù  ma- 
dame Pontaubert,  et  à  mesdemoiselles  Harbouin  ?  Et  vous 
croyez  ({ue  ce  n'est  rien  ?.. 

S.VVOUREÏÏE. 

Vous  ne  me  laisserez  pas  dans  des  angoisses  mortelles... 

B  11  I  (  :  H  A  N  T  i:  A  u . 

Si,  Monsieur,  je  vous  y  laissei'ai  avec  joie.  Ab!  vous  ne 
croyez  pas  à  l'explication  si  simple  que  madame  Savourette 
a  eu  la  faiblesse  de  vous  donner.  Eh  bien»  Monsieur,  tant 
mieux!  Voilà  ma  vengeance,     tf  Ct*]  Kt  -Uk.  *)\4ftf^ 


(^■"'T^  Xt^t^^^ 


■■J.J 


^Vf 


'U' 


y 


SAVOURETTE. 

Je  ponn-ais  voir  dans  votre  réponse. 

B  R I  C  H  A  N  T  E  A  u  , 

Je  ne  réponds  de  rien. 

SAVOURETTE,   continuant. 

Un  av(!U  inijAicilCi 

BRICHANTEAU. 

Aveu  ou  non.  monsieur  Sa\ourette,  et  (pioi  que  je  Tasse, 
^olls  m'avez  donné  congé.  Tout  le  monde  pensera  que  c'est 
par  jalousie. 

s  A  V  G  u  R  E  T  T  E  i 

Un  le  die.  Les  journaux  le  disent;  Mes  amis  eux-mêmes... 


actl;  dllxikme  m 

jamais  \uus  .s;i\rz  comment  les  choses  se  sont  passées,  vous 
pouvez  iUttstrr... 

nnicHANTE  vu. 

l'ersuimc  ne  me  croira.  Vous   êtes  jaloux,  monsieur  Sa- 
xon relie  ! 

s  A  V  0  U  K  E  T  T  E  . 

(i'est  mit  lennne.  au  eoniraire.  qui  a(lr>ii-i'  \olre  a}tparle- 
menl. 

li  i;  1 1.  H  v  .N  r  EAU. 
Non.  non.  ct-sl  \ous,  et  vous   nr   pourrez  plus  faire  mi 
pas   sans  entendre  des  voix  railleuses  vous  erier  :  «  Vous 
»  êtes  jaloux,  monsionr  Savom-ette!  » -^  4^/«.    /.    ^<kt    i/ tÂ^ 


s  A  V  0  U  a  E  T  T  £  ^ 


-^    l  tM^ 


lai  été  trois  fois  sur  le  point  de  me  battre...  je  suis  prêt 
a  recommencer, 

B  n  I  C  H  A  N  T  E  A  u . 

Ce  serait  inutile.  La  nuit,  le  démon  familier  vous  souffk'ra  : 

Vous  êtes  jaloux,  monsieur  Savourette  !  »  ÔôtAftuL  -^  ff  tt**  •^ 


^ 


SAVOURETTE,   exaspéré i 

Ne  me  donnez  pas  la  chair  d^  poule! 


^       é 


lî  K  I  C  n  A  N  T  E  A  U  .  -^^^ 

Quand  vous  vous  promènerez  en  voiture  dans  l'allée  des 
Acacias,  assis  à  cùt(-  de  la  belle  madame  Savourette,  les 
passant  muimureront  :  «  Il  a  raison  d'être  jaloux.  M.  Sa- 
»  vourette,  »  et  madame  Savourette  elle-même,  ^ous  exa- 
minant du  coin  de  Tœil,  pensera  :  «  Mais  certainement  il 
»  a  raison  d"être  jaloux.  M.  Savourette.  » 

SAVOURETTE,    s'exaspérant. 

Vous  Nouiez  me  rendre  ridicule  ! 


L.N  r.VUlSlK.X 


lî  II  I  C  H  A  N  ï  EAU. 


/" 


(Test  mon  hiiinble  prétention;  vous  serez  ridicule  pour 
ni"avoir  donné  congé.  li  y  a  aussi  un  dieu^iour  les  loca- 
taires, monsieur  Savourette.    'iXAAAVv'^t^ 

s  A  V  0  U  n  E  T  T  E  .    s' .-  «spéran  l . 

.Monsieur,  je  me  révullerai  à  la  lin.  Je... 

(loniiiin  pnniii  a  droite. 
DRICHANTEAU.  a 


IVudoii,  .Monsieur.  p 


ft/?ic 


^^^  ur 


y 


G  0  N  T  n  A  >  . 

r.Vsl  un  Monsieur  de  Montauban  qui  désire  [trésenler  ses 
honnnap's  à  monsieur  Brichanteau. 

Il  remet  une  carte  a  Bikliantcau. 
li  lU  C  H  A  N  T  E  A  U  . 

Casimir  jjombelles.  Je  vais  le  recevoir. 

-     SAVOUKETTE.    vaulanl  Tarrcler. 

Monsieur... 

B  II  1 1:  H  A  .\  ÏEAU  ,    avec   le  nièuie  calme. 

Pardon.  Monsieur.   Ce  ne  sera  pas  long. 

II  surt. 

s  A  V  0  u  R  E  T  T  E  .    s' exaspérant  de   plus   en  plus. 

Quand   on   dit   à   un    llOinine...    (u  sarntc  en  voyant  Oonlran,  i|ui, 
un   juurnal  à   la  main,   le   rojarde   en    riant.)    PouniUol  l'ieZ-VOUS  ? 

CONTRAN. 

C'est  si  drôle! 

SAVOURETTE.    avec    colèr.>. 

nu*est-ce  qui  l'sl  (brdc  ;* 


ACTE  DEUXIÈMK  li:î 


G  0  .\  T  11  A  N  . 

Le  Furet  do  ce  malin  raconte  pourqu(ji  Monsieur  a  donni- 
(■(tng'é  à  Monsieur. 

SAVOIRETTE.    QfJCtu^)    0.    «yf--'^-^' 

y,  A  Monlaulian  aussi  !  o 

(.11  NT  a  AN.    j    part. 

Moi.  je  m'en  doutais. 

SA  VOURETTE,  à  lui-même,  avec  agitation. 

y  Je  ne  peux  pas  vivre  dans  celle  situation.  .Je   vais  cor- 
'    respondre  avec  ma  femme  par  le  télégraphe. 

Il  soit  furieux,  au  inoiiipnt  où  Bricbanlcau  rovient, 
RRICHANTEAU,   étonné. 

OÙ  courez-vous  donc,  monsieur  Savourelte  ? 

s  A  V  0  U  R  E  T  T  E  . 

Nous  nous  revci'i'ons-.  je  vais  causer  avec  ma  femme. 

RRI  CHANTE  AU. 

ir'n  femme  rsl  ici  :' 

CONTRAN. 

Non.  Monsieur,  il  va  causer  par  le  U'Iégraplie. 

RRICHANTEAr.  ^  ^j_^^     7î'i* 
r.ONTRAN. 

Monsieur  a  fair  satisfait. 

rt  R IC  H  A  N  T  E  A  u  . 

Oui.  je  me  suis  un  pru  délendu  les  nerfs,  inlurme-loi 
du  ré.uiment  qui  est  en  garnison  ici,  el  prends  le  nom  de 
quelques  oflkiers.       ^  '  ^3,',  J   ^      ^^  .U 

0 


/ 


ll'i  UN  l'Ait  isii;.\ 

G  0  N  T  11  A  >" . 

Monsieur  a  une  oCfaii'c? 

lîRICHANTEAU. 

Ça  ne  lo  iti^o nie  pas.  a  i>ari.>  .J'avais  hcsoiii  do  co|(i^  di- 
version. 

CONTRAN. 

.T'allcnds  depuis  lanlôl  qiio  Monsieur  soil  seul.  ])Our  le 
jn'évenir  qu'il  y  a  ([uaranle-scpL  renêlros  ipii  dotinrnt  siu' 
ce  jardin. 

B  R  K  ;  H  A  N  T  E  A  U . 

Voilà  qui  m'esl  bien  (•.qal. 

CONTRAN. 

C'est  que,  lorsqu'il  lait  clair  de  lune,  comme  la  nuit  der- 
nière... 

B  R  I  C,  H  A  N  T  E  A  U . 

Eh  bien:*..  Achève  donc. 

CONTRAN. 

Un  valet  de  chambre  qui  se  respede  ne  pèuètre  jamais 
dans  les  secrets  de  son  maître. 

BRI  CHANTE  AU. 

Quels  secrets? 

CONTRAN. 

.Je  préviens  seulement  Monsieur  que,  lorsqu'il  aura  un 
autre  rendez- vous  avec  mademoiselle  Pontaubert... 

BRICHANTEAU.  'j[^(^  X  fcV«^ 
Tu  dis?..   Triple  idiot!    (voyant  entrer  Léonide  et  Geneviève.)  Va- 

t-cn,  animal  stupidc. 
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GO.VTRAN,  en  sorlant.  I       \h    ^-^^ 

H  liiiil  OdtMiululgont  avec  les  maîtres!  -^^  j  A.,^    -a/^ 


tAT'*^'^ 


-^     -  #»^ 


^  r 


t^^' 


SCKNE  Xlll 


lîRÎCII  \NTE.VU.    GENEVIEVE.    EEOXIDE. 

l,roiii(l(>  parnil,  entraînant  Geneviève.  *^kA> 


!»•' 


1.  É  0  N  I  I)  E .  •         P'^ 

Venez  donc,  Madomoiselle,  venez,  (a  Biicuantean.)  Mademoi- 
selle Genevit've  étail  seule  dans  le  jardin  et  Ton  ne  m"a 
pas  prévenue.  Comme  vous  deviez  vous  ennuyer  chez  les 
demoiselles  Harbouin  1  Si  je  pouvais  sorlir  sans  mamon.  ji- 
serais  alitée  vous  trouver. 

GENEVIÈVE. 

— ■  Je  Vous  remercie.  Mademoiselle,  de  cette  bonne  inlenlion. 

LÉON  IDE. 

Pourquoi  ne  resteriez-vous  pas  ici  ?  Nous  Irouverions 
bien  chacune  notre  petite  place  dans  ma  chambre. 

BRICHANTEAU,   à   part. 

Elles  est  mieux  que  je  ne  pensais,  la  petite  savante. 

C.  ENEVU:VE. 

Vous  êtes  vraiment  bien  bonne,  Mademoiselle. 


IIG  UN  IWniSIHN 

L  É  0  N  1  D  K  . 

Nous  causoi'ons  quand  nous  ne  voudrons  pas  dormir.  Je 
vous  lirai  la  disserlalion  de  Gustave  Planés.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  !  11  est  charmant,  Gustave  Planés.  Je  vous  ]<• 
présenterai.  Je  suis  tout  prèle  k  vous  ainn-r  beaucoup.  Ma- 
demoiselle,  (lui  tendant  la   main.i  Et  VOUS? 

BR  I  <:  H  A  N  ï  E  A  U  .   à  part,    pivsi|iie  émn. 

Très  gentille,  la  pelile  astronome 

GENEViiîVE,    très  i-nuie. 

Je  ne  sais  pas  vous  dire  combien  votre  a -cueil  me  touche. 

LÉON  IDE.  allant   à   Biicliunleau,  très  simplinient. 

X'esl-ce  pas  quelle  peut  rester  avec  moi  ? 


SCKNE   XIV 


Les   Mêmes.    MADAME   POXTAUBERT. 


MADAME    PONTAUBERT.    entrant   très    troublée. 

Monsieur  Ponlauberl  est  au  cercle,  un  jour  pareil  !  (voyant 

I.èonide  près  de  Briclianteau,  avec  joie.    Stupéfaite    on  apercevant  GeneTièTe,! 

Mademoiselle  Geneviève  ! 

BRICHANTEAU.    souriant. 

Oui.  mademoiselle  Geneviève  s'est  échappée  de  sa  prison. 

MADAME    l'ONTAUBERT.    effarée. 

Echappée  I 


f   's.l'b  ^"  ^/-4 
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li  1!  I  C  H  A  K  T  K  A  r  . 

i^ui,  ma(ioin(iis<>llr  (Jfncvi^'vo  a  sauh'-  par  la  l'riir-li'c. 

MADAME     PONTAUBEirr. 

(►h!  mon  Dieu  1  i[\uA  scandale!  Dans  une  maison  anssi 
respectable  !  Je  vous  accompagnerai.  Mademoiselle,  jtonr 
vous  excuser. 

R  lî  h;  H  A  N  T  E  A  r  . 

.Non,  ma  chcre  |)arenle.  non.  Geneviève  ne  l'entrera  pas 
chez  mesdemoiselles  Harbouin.  Je  trouve  que  c'est  une  so- 
ciété dangereuse  pour  les  jeunes  fdles. 

ÎI A  D  A  M  E    P  0  N  T  A  U  B  E  R  T  . 

iili  !  mon  cousin  ! 

I.  É  0  N  IDE. 

J'avais  pensé  que  l'on  i)Ourrait  installer  Mademoisctb^ 
Geneviève  dans  ma  chambre. 

MADAME    PONTAURERT,    très  sèchement. 

C'est  impossible.  Léonidc. 


GENEVIEVE,     Tivement. 

Je  VOUS  suis  bien  reconnaissante,  madenidiselle.   maii  je 
ipplie  de  ne  jias  insister. 


I   —    Je  VOUS  suis  bien  reconnaissa 

'         vous  supplie  de  ne  lias  insister 


MADAME   P  G  N  T  A  l'  R  E  R  T . 

Vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  cette  chère  euiaiit. 
-Xous  lrou\erons  un  moyen. 

R  R  I  C  H  A  .N  T  E  A  U  ,   avec  ilourciir.        I 

c 

Le  moyen  est  tout  trouvé,  ma  cousine,  l'i'enez  mon  bi'a<. 
Genevièv(\ 


Q.^-^''''^f'' 


S 


To   -"/.'■■  -^ 
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MADAME    PONTAUBERT,    stupéfaite. 

Vous  allez  traverser  la  ville  avec  mademoiselle? 

BRICH ANTEA  U. 

.le  vais  oonduire   Geneviève  dans  mi  hôtel,  le  ineillour. 
.le  lui  ferai  donner  nne  chambre  an  soleil... 

MADAME  PONTAUBERT,  avec  un  air  pudique  et  à   mi-voix. 

Mais  les  IkMcIs  de  Montauban  ne  reçoivent  pas  les  demoi- 
selles seules. 

B  R  I  C  H  A  N  T  E  A  r  .    - 

Alors,  je  m'y  installerai  avec  elle. 

MADAME   PONTAUBERT,   encore  plus  pudique. 

Oh!    mon  cousin,  oh!  on  vous  recevra  bien  moins  en- 
ci  irc . 

B  R I  f  :  H  A  N  T  E  A  U  . 

Il  faudra  d(inc  que  je  la  ramène  à  Paris. 

MADAME   PONTAUBERT,   à  r  oreille,  en  baissant  les  yeux. 

.Vous  voulez  donc  la  perdre  tout  à  lîiit  de  réputation? 

BRI  CHANTE  AU,   so  ccmlenant  à  fceine^  ..    K 

ù  me  suis-je  fourré?    £t^^^^  |»tX  •4i«»»/  J 


^Inis  (ifi 

MADAME    PONTAUBERT,    bas,   avec   intérêt. 


I^i^^liu.* 


Attendez  au  moins  que  vos  sentiments;  pour  une  autre 
personne  soient  connus. 

BRICH  ANT  EAU.    ('lonné. 

Quels  sentiments? 

MADAME   PONTAUBERT. 

M.  Pnntaubert  ne  vous  a  rien  dil  ? 


lîirii   ilil    (dUl 


ACTi:  DKl MK.Mi:  II!) 

itRii;  II  a\ti:au. 

.M  A  D  A  M  R   P  0  N  T  A  l  r.  r;  R  T  . 


ï 


Comment,  rien  du  loul?  Il  ne  vdus  a  pas  dil  que  vou> 
aviez  eompromis  sn  fille. 

ItUieiI  AMKAV. 
M  A  D  A  M  I-    PO  \  T  A  U  B  E  P,  T  . 

Viniit  per-sonnes  vous  on!  vu,  à  miiuiil.  il.iiis  le  jardin, 
en  lèle-à-têle  nvee  Li'(inidi\  levaiil  luns  lis  dmix  jc-^  bra~ 
iUl  ciel. 

iîiur:iiA\TEAr. 
Vers  la  Grandi'  Ourse  ! 

M  A  n  A  M  r:  p  o  x  t  a  u  n  e  u  t  . 
Ton!   le  ipiarlier  esl  scandalisi". 

nnieiiANTE  AT. 
Ali!  par  cxemplf!  I.i'  ijuarlier  est  Mi-n  IkhiI 

MA  I)  \ME    POXTA  IREn  T. 

Vous  cDinprenez.  n'csl-cc  pas.  rt'innlioii  d'une  mèroî" 
M.  Pontauberll  enlin  ! 
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I 


.    Ç  fh-ib-'P 


SCENE  XV 


Les  Mkmes.  PONTAUBERT.  ,.uis  EMBELLINU. 

PO  NT  ALBERT,   entrant  effaré. 

ComniiTit.  mon  ami.  vous  vous  ballez  pour  ma  fille  ? 

DKICHANTEAU. 
MADAME   PONTAUr.ERT.    avec  joie,  en  lui  sautant  au  cou. 

Pour  Léonldp  ! 

lîRICIIANTEAU. 

Permettez.  Madame. 

PONTAUBERT. 

Casimir  Bombelles  vient  de  le  raconter  au  cerclée 

MAr/AME   PONTAURERT.  virement. 

Qu'a-l-il  dit  ? 

PONTAURERT. 

Il  a  raconté  avec  orgueil  que  le  célèbre  Brichan'eau.  de 
Paris,  lui  a  donné  un  soufïlet. 

BRICHANTEAU. 

C'est  exact  I 

PONTAURERT. 

Parce  qu'il  s'était  arrêté  sous  les  lenétres  de   mademoi- 
selle Pontauberl. 


ACTi;  hKlXlK.Mi:  1-21 


r,  I!  I  (;  II A  N  T  i:  a  r 


I 


Mui.  |ias  (lu  Iniil.   je  lui  ai  dit:   «  Vi»ilA  la  l'i'jMiiist'  de  ce 
i|U('  vous  m'avez  dil  ce  malin.    » 

PONTAinEUT. 

Tnide  la  \ille  sait  i\\\"\\  poursuit  L'ouiile  de  ses  obsessions. 

M  AD  AMI-:    rONTAlBERT.    nvec   eiitlioiisiasnie. 

El  VOUS  l'avez  souin<,'lé  1  <  >li  1  vous  èles  bien  di_une  d'iMre 
le  inai'i  de   ma  lille  ! 

r.  R  I  C  H  A  N  T  E  A  U . 

l'ei'nieUez,   Madame. 

M  A  D  A  -M  r.   P  0  N  T  A  l'  R  E  R  T. 

C'osl  beau,  le  coui'age. 

R  R  I  c  n  A  N  T  E  A  f  . 

Je  voudrais  expliquer. . . 

K  MREI.LINE.    iv.Uiaiit. 

Poui'   mademoiselle  Li'onide    l'(jnlauliei1.    De    la  part  de 
M.  liritlianlean. 

EUf  iiKinlre  un  siiiiortif'  b  iii|iii'!  ll.rc. 
RIUCHANTi:  AU.    alniri. 

Comment  ;' 

MADAME   l'OSTAL'Bi:  RT. 

Un  iKUKjuel  de  lianeé  !  (>h!    mon   cdusin  !    Onelle    façon 
(l('licate  de  vous  déclarer  1  C/esl   bien  ])arisien  1 

BRICHANTEAi;.  do   même. 

(l'est  madame  Tolosale  (jni  a  pi'is  sous  son  bormel... 

M  A  D  A  M  E    1>  0  N  T  A  l  R  E  R  T.    avec   éiiiolion.  sans   l'.VoiUer. 

VA  je  \ous  accusais...  ^,,^ 

g.:f.   ^  ç^  #'r. 


122  r.\  l'ARlSIEX 

Il  li  I  C  H  A  N  T  E  A  r  . 

Madame  Tolosatc.  «  A  la  pensée  fies  amours,  » 

PONTAUnERT,    ù  Iliiclianteaii. 

Je  n'aurais  jamais  cru  f|ue  e'élail  vrai,  ma  femme  avail 
raison. 

n  rî  I  c  H  A  N  T  E  A  r . 
C'est  mndome  Tnlnsalel 


pi 

SCKNE  XVI  J^ 


Les  Mêmes.  SAVOIJRETTE.  GONTRAN 


SAVOUP.ETTE.  PiUranl.  à  la    foi^   riiui    ol  joyeux. 

/J'apprends  que  nous  vous  mariez. 
l'.RICUANTEAU,    exaspéré. 

Ah!  celui-ei.  ]>ar  exemple... 

CONTRAN,    sUipéfail,  à  pail. 

Monsieur  s'est  Inissé  pincer. 

SAVOURETTE. 

>  Permettez-moi  de  vous  féliciter, 

r^  RRICHANTEAU.    furibond. 

Monsieur  Savomrtle,  vous  n'êtes   pas  un    père,  vous,  ni 
une  mère,  ni  une  jeime  tille,  je  n'ai  pas  à  vous  ménager. 

^.  -1'/- 


^ 
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SA  VOIR  ET  TE.  l'interrompant. 

.lo  viens  VOUS  supplicf  tic  roprendro  voiro  apparlemoiil. 

RRlCIlA.VTEAr. 

Il.iir." 

M  \  HA  Ml"    l'ONTA  IRi:  l!T. 

(jjmincnl? 

BRICHAXTEAf. 

Ou'avoz-vons  dit.  monsieur  SavoiiiY'iir.' 

SA  VOIRETTI- . 

^   Je  vononvollc  volrc  bail  pour  vingt  ans.  On  no  dira  plus 
que  je  suis  jalou\l 

BRICHANTEAr. 

AIilJo    vous    ])roniots  lo  ropos  que    inérilenl    les    belles 


SAVOIRETTE.  avec   émotion. 

Merci. 

MADAME   PONT  A  IRElîT. 


I 

^      ^ous  songez  à  retourner  à  l*aris;'  n, 

RRiell  A  NTl-   W  .      r 

Si  j'y  songe! 


SAVOTRETTE,    \p   prenant  ù  p^il. 

^  .l'avais  déjà  supplié  ma  femme  de   (-('dc^r...  par  le  té-lé 
^  gi'aplie.  Elle  y  met  une  condition... 


RRIC.IIWTEAr.  le   regardant. 


12i 


IN  PAItlSIE.V 


y    CV'st  ([uo  vous 


S.VVOCKKTTi;. 

s  me  ferez  (lécoi-cr. 


n  un;  H  ami:  . vu 


V(jiis  aussi! 


s  w  0  u  R  !■:  T  l'  K . 
r.oinuionl.  uKii  aussi;' 


ACTE   TROISIEME 


DÀ'or  du  premier  acte. 


SCËNE  PREMIÈRE 


nUICIIANTE AU.    OONTRAX.  puis  SA  VO  URETTE. 

Bri fliaiiteau  assis  ilevanl  la  feni'tie,  tournant  le  ilos  à  la  porte  de  lanlichanibre. 
liirae  avei'  dùlici's,  en  regardant  le  boulevard.  —  Contran  entre  avec  une  leltr.:  et 
Siiin'le,  sans  refermer  la  porte,  pour  contempler  Brichanteau.  0 


.^:p 


liO.NTR  \.\.    s'avumant  de  quidiines   pas.  ..»••  '/' 

11  ('('oulo  les  bruits  cki  boulevard  1  ^  '^     V*'      v** 

S:cvourôtte  parait  à  la  porte.  Contran  lui  l'ait    si^'ne   de  ne  pas  parler.  —  Savourelte/     Ut^ 
étonné,  s'avance  à  pas  dp  lou().  7 

(ï  0  X  T  R  A  \  ,    à  voix   basse  . 

Si  VOUS  voultv.  voir  un  homme  heureux,  —  vous  a"en  avez 
IHHil-t'Ire  jamais  vu.  —  regardez  Monsieur  I  ^^    o 

c 


/ 


s  A  \'  0  U  R  E  T  T  E . 

Il  ivve  à  sa  fiantve  ! 

CONTRAN,    bas. 

(juelle  liaiK^'c  ;' 
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^Mo 


SA  VOURETTE. 

Mademoiselle  Ponlaiiborf, 


^ 


(lONTRAX. 

Ah!  oui  ! 

s  A  V  f)  r  R  E  T  T  r . 

Charmante  jeune  fille  ! 

I  ;  0  N  T  R  A  N  . 

Oui, 

s  A  V  0  U  J\  E  T  T  I  : . 

J  .\e  le  dérangez  pas. 

(iONTRAN,   avec  conviclion, 

Ce  serait  un  cas  de  conscience  ! 

SAVOr  RETTE. 

..   Madame  Savourelte  m'avail  \>yw  de  venir  lui   (lenian(l(  r 
s'il  avait  vu  le  ministre. 

(lO.NTUAN. 

Le  ministre  ? 

SA  VOr  RETTE. 

Pour  lui  parler  de  moi. 

G  ON  T  R  A \ . 

.Te  ne  crois  pas. 

SAVOERETTE. 

Je  viens  trop  tôt. 

CONTRAN. 

Monsieur  n'est  arrivé  que  cette  nuit. 

SAVOURETTE. 

v^  .Je  le  disais  à  madame  Savourette...  C'est  trop  tôt.  (Regar- 
liant  BrichaDteau.i  II  réve  à  sa  fiancée  !  Ne  le  dt^'angez  pas. 


/^ 


>r 


,,^^^  *^-^^  --^w  V><  ^..•^W 


^  (>  e-^  i^  \L 
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anquille.  Mnnsieur.  «'«  c^»^»  y    ^ 

^  SAVOIRETTE.    à   la   porle.  '^ 

^^..  re^iondn.i:  .1.  voNi.n.lmi.   ^X    ^i^^ti^^  -   t -^    ^'/'«^ 

Savourellf  soii.  coiiUMii  rosirèn  extase  (iCTant^on  J«nilre/*xA-;  / /v  •^■^    ^ 

SCÈNE  u^^^  ^^,-i.  :    /- 

BIUCHANTEAU.    GONTRAX,  pais  EMBELLINE. 


n  R  I  r;  H  A  N'  T  E  A  P  ,  sans  bouger. 

rmiiirair.' 

r,  ((NTR  A  N.    au   milieu. 

Monsieur! 

BRICHAMEA  W 

Esl-cc  qu(>  jo  suis  allé  à  Monlauban? 

CONTRAN. 

Oui.  Monsieur:  mais  Monsieur  eu  est  revenu. 

R  R  I  e  H  A  N  T I-  A  l' . 

Je  croyais  avoir  rêvé. 

G  0  X  T  R  A  X  . 

Monsieur  doil  se  rappeler... 
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BIUCHANTEAU. 

Je  ne  me  raii[)eUe   rien,  je  ne  pense  à  rien.  Je  trouve 
ijifil  est  doux  de  vivre. 

r.ONTRAN.      à     ^^    tA<^^i    ^«^ 

Monsieur  a  de  si  bons  cigares  1 

BU  k; H  A  NT  f:  AU. 

J"avais^  les   mêmes  à  Monlauban...   Voilà  riniluence   des 
milieux...  Appelez  donc  Geneviève. 

r,  O  N  ï  R  A  X  ,    à   part. 

C'est  la  troisième  fois  .depuis  ce  matin!  luaui.)  Mais.  Mon- 
sieur, mademoiselle  Geneviève  n'est  pas  ici  ! 

BRICHANTEAI'  . 

Ah!  oui!  Cest  vrai  ! 

11  >r'  remet  à  reî'ir'ler  li'  boiilovanl.  Eiiibfllinc   parait  .1  In  porto  de  rantii-liaiiibre. 

G  0  N  TRA  X.  surpris. 

Mademoiselle  Embeiline!..    m    lui   fait    signe  do    se    taire,     el  la 
prenant   par    la  main  avec   mystère,   il    la    fait  avancer  de  quelques   pas.)   h"! 

^ous  voulez  voir  un  homme   heureux,  —  vous  n'eu   avez 
peut-être  jamais  vu,  —  regardez  Monsieur! 

EMBKF.LIXE.    étonnée. 

Il  fume  en  donna  ni. 

CONTRAN. 

Il  ne  dort  pas,  il  écoute  les  bruits  du  boulevard.  (Tuuj.mrs 
à  voix  basse.'  Comment  êtes-vous  ici? 

E  M  B  E  L  L I  N  E  . 

Nous  sommes  arrivt^s  ce  malin. 

^x  /■■■      'S  % 


ACTI-:  TIJOISIKM!;  Ï-2'J 

GONTKAN  .    galant. 

.le   iv^rcttc   liirii  (|iie  nous  nayons  pas  voyayi'  dans  le 

irmr   Iniill. 

!•  M  m:  I,  I,  I  .\  i:,  pudiriuc. 

Il  [tai'iiil  i[ii('  les  liaiKX'S  ne  peuvciU  pas  \o\agor  (;iisem- 

Ic. 

G  0  .\  T  U  A  .\ . 

V.A-iV  bcLcl 

i:  M  It  I-  I.  L  1  .ND  . 

Ma(lain(>  iirciuoic  (Iciiiaiidci'  à  inmisieur... 

li  K  I  C 11  V  .\  1  E\\J,    lo.ijours  sans  bu.ig  r. 

liniUraii  1 

G  0  N  T  R  A  N  . 

.Mnasieur  ! 

li  n  1  r.  H  A  N  ï  t:  A  u . 
Que  lais-lii  ici  '.' 

GO.NÏRAN,    ciiibanassé. 

Monsieur... 

UHUilIAMEAL.  -^ 

Tu  nu'  gèues 

'  r,  O.NTnAN,   s'enhaidissanl. 

Je,  venais  dire  à  Monsieur  que  sa  fulure  bellc-nière... 

BRICHANTl^AU  5    siulant  sur  son  faulcuil,  puis  se  remettant   à  sourire. 

Niais  a\ez  des  mois  drôles.  \ous. 

GONTRA.N. 

''.■|'>|  SUIS  le  savoir.  Moiisii'iic. 


i 
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15  IU(;  Il  A. NT  EAU,    avec   calme. 

CoiiUiuiez. 

r.  0  N  T  n  v  N . 
MadiiiiK'  lN>iilaulici[... 

lUllClI.VNTLAli;     iii'iuiel. 

Elle  osl  à  Taris  ;' 

r,  ONT  ISA  N  . 

La  i'amillc  est  an'i\ée,  ce  uialiii,  huiL  eiiUèi'O. 

lî  lU  (J  H  A  N  T  !■:  A  C  . 

Jls  nroiiL  suivi!..  C'est  adorable!  CuiiLiauez.  (jonlrau. 

CONTRAN. 

Madame  l'oiUauijeil  envoie  mademoiselle  Eiubelliue... 

B  R I C  H  A  N  T  E  A  U  . 

Us  ont  emmené  la  bonne  !  C"est  divin  !  Où  est-elle^  ma- 
demoiselle Embellinc  ? 

GO.NTRAN.  Jf        fl     » 

La  voici,  Monsieur.      tl  it»»  t^^^^ i^^iA^  Ui*" 

UniCHANTEAU,  la  regardant; 
Ah  ! 


KMBELLINE,    très   timidement. 

Madame  m'envoie  demander  à  Monsieur..;      4*  Tm 

BRI  CHANT  EAU  ,   l'interrompant  et  la  regardant  toujours.        ^w 

Vous  ii'a^  iez  pas  cette  jolie  frimousse  à  Montauban.    ^^ 

EMBELLINE,   noïvement. 

Si,  Monsieur! 


A(.  ri;  rK(»i>ii;.\ii-: 

i; l!ic:  Il  A  \Ti:  A  r  . 
.Nnli.   C.'ol  riiilliiciirr   (les  milii'nx. 
~  !■;  M  1!  !■:  I.  L  I  .\  I-  . 

Madaiiie  m'envow  deiuaiuli'r   ù  .\roii>irui-  à  i(iir||c  licin 
Insieiir  pourra  la  i-ccevoir. 

lUlICII.V.NIK.VI    .     avec  caliiip. 


#» 


Ail  !  mon  Dieu  I   Ici,  (le\aiil   celle  leiièlre.  ijuaml  je  suis|/  jn^ 

[préveiui,  je  peux  loul  l)raver.  Sa\ez-\ous    ce    qu"ellc,^;i/''de    .)*    •'' 
si  urgent  à  me  (liie.  madame  l'onlaubert?       0      *     J\  Vrv 


i:  M  li  i:  f.  M  x  E .    yi  »^  '         .  v^  i 

Elle  veul  siius  dùule  parler  à  monsiei?r  de  la  corbeille. 


nuiCHA.NTKAL,  saulaïU. 

Ah  I  Livec  caïuiej  \"ous  aussi.  VOUS  Rvcz  deâ  mois  ilrùles. 

K  M  IS  E  L  L  I  X  E ,    toujours  très  timide. 

Que  répondrai-je  à  Madame  ? 

ininii  AMEAii 
Répondez-lui  que  je  la  recevrai  toujours  avec  joif; 

EMBELLI. NE. 

.Madame  sera  bien  heureuse!  Elle  est  si  ct)nlente  (juaud 
elle  calcule  que  l'on  pourra  fixer  le  jour  de  la  noce; 

HKICH  ANTEAI   . 
1-;  M  B  E  L  L  i  \  E  .   avec  iiiquiéluck'. 

Monsioul*  A  eut  relarder? 

BRICHA.NTEAU,   étonné. 

Ësl-ce*qlic  ceUt  ^ous  intéresse,  mademoiselle  Embelline? 


132  •  UN  l'.\l!lSli;.\ 

F,  M  »  E  L  L  1  .\  !■: . 

Oui,  Monsieur. . .  M.   Goiilian  m'^  promis  de  ni"éi>ouser(j 
le  nit'uie  jour.      -^  ^-v^^t^k^   "^  v**^ -^ ^«^ /v^^/ i 

^       B  R  I  C  H  A  N  r  K  A  f  . 

Ah  :  le  Iraîlrc: 

K  M  15 1;  I, L  1  .\  i; ,  en   soitanl,  bas.  h   Conlian. 

Esl-cc  que  nous  ne  [(ourrious  pas  nous  uiariei' ii\aul  lui.' 

G  U  N  T  R  A  .\  .   vi\  uiiienl .  , 

Oh!  non:  ni  lu  blesserait.         ^^    -jpVftîl^J 


niUCll.VMEAU.    (lo.NiriA.N 


R  R 1  e  H  A  X  T  E  A  U  . 

Oh  I  Paris,  mon  adorable  Paris!  (lonmie  lu  remeh  \ilt 
les  ciioscs  en  place!  Comme  les  pelils  événements  (pic  lu 
province  grossit  reprennent  vite  leurs  vraies  proportions  !.. 
Contran  ! 


Monsieur  ! 

R  r»  1  c  H  A  N  ï  E  A  I 
Appelez  ilmic  Ccnevièxe. 


G  0  .N  ï  R  A  .\  .  Ct 


^^"" 


AcTi:  Ti;(ii>iii.Mi:  i:îj 

G  0  N  T  a  A  N  . 

Mais,  Monsieur,  mademoiselle  Gcucviève  n'esl  pas  ii.i. 
Ah  1  oui.  c'csl    \rail  M.    de  Fdu^ei'oiii's  u"esl  [tas    venu'.' 

1 .  0  N  T  H  A  X  . 
l'.is  enrôle.    .M(in>ielll'. 

li  K I  u  H  A  .\  r  i;  A  i  . 
.le  n'ai  [las  de  lellres? 

(  ;  G  .N  1'  H  A  N . 
11  \   eu  a  une  de  Moutaubau. 

lîlUCIlAMKAL',    souriant. 

De  Monlaujiau:' 

ij  0  .N  T  R  A  N  . 

Je  négligeais  de  la  donner  à  Monsieur! 

ItlU  CHANTE  AU,    après   ravoir  cuvirle. 

<)n  nren\uie  le  Ijullelin    de    la    santé    de    Casimir  l)Oin- 
belles. 

G  0  .N  T  fi  A  .N  . 

il  [laralL  que   Monsieur    lui  a    tlunin'    un    bien  Joli  i;iiu|i 
d"é[>ée  dans  l'esloinac.  _  -  f^ 

liUICllAML-AU.  ,     ,1^**^  / 

Je  nai  pas  appuyé,...  ce  ne  sera  rien.    </    "^        / 


G  0  N  T  R  A  X  , 


Monsieur  ignore  que    madame  l'ontanbert  avait   pré\enu 
les  gendarmes. 


lîUlCHAXTEAL 

\Va\\\ 


q 


13'»  L.N  l'A  Kl  su:. \ 

G  0  .\  T  11  A  .\  . 

C'est  moi  (|iii  Jcs  ai  dépistés.  J'ai  préb'    un    pali'lot    de  j 
Monsieur   au  Jardinier   qui  ix'sseuible   un  peu  h  Monsieur, 
vu  de  dos...  j"ai  mis  deux  ijàlons  sous  ma  jaquette,  et  ei 
passant  devant  la  gendarmerie,  j'ai  dit  d"uu<;  voi\  inquici 
«  Soyez  prudent,  mon  clier...  » 

ItUICIl  A  ME  AL  ,    riant. 

.Mon  filer  Briclianteaul 

GO.NTRA.N. 

.Je  n"osais  pas  le  répéter.  Les  gendarmes  nous  oui  suivis, 
et  Monsieur  a  pu  se  battre  tranquille. 

B  n  I  G  H  A  X  T  E  A  U  . 

Vous  êtes  ingénieur» 

G  0  X  T  R  A  X  . 

Quand  Monsieur  me  rend  justice,  c'est  comme  s'il  aug- 
mentait mes  gages. 

B  n  I  C  H  A  X  T  E  .V  l' . 

Je  les  augmenterai; 

G  0  X  T  R  A  X  . 

J'en  suis  tlatté,  mais  ce  n'est  pas  l'argent  qui  m'att^iche 
à  Monsieur.  On  m'a  offert  cinq  mille  francs  chez  un  ancien 
droguiste,  qui  Veut  faire  le  prince.  J'ai  refusé.  (Avec  noblesse. 
Je  ne  consentirai  jamais  à  servir  que  mes  égaux. 

BRICHAXTEAU.  élonnû.      ^^„,^ 

Qu'appelez-vous  vos  égaux?  ^  C/#v*Vv»*<^ 

GOXTRAX. 

Les  vrais  hommes  du  monde,  comme  Monsieur! 

BRICHAXTEAU.    rianl. 


Donnez 


-moi  un  cigare,      yj^      £^, 


'Hf 


Ar.TK  TIIOISIK.MI-:  i:{5 

G  0  .\  T  II  A  .N  . 


Oui,  Monsieur. 

n  R  I  C  H  A  .\  T  E  A  U  . 

Kt  du  feu  : 

c.  ONTU  A  \  . 

I  Hii,  Mdiisiciii'. 

ll!iIi:llA.\TI- AU 


■S  à  (i,-u-vi,-.u"...  ^J^^^^M^^^  ^  ^'?*^ 


.Nliiiiil.'nniii.  (liirs  il  (it-urvirvi'...  t/i/c'»**''^*^'****^  ,    / 

.;ONTUA.N.  fùUiti^    ^"'»»^ 

Mms...  ^       ^ 

lî  lU  c  u  A  N  T  E  AJ,:.,-  'Ia  -ÉP  Î   «^ 

Oui,  je  suis  distrail.  ijr-^xC)V.ïi  garçon  inlelligenl  cl  dé- 
voué serait  allé  prendre  des  nouvelles  de  Geneviève,  de 
son  propre  niouvoment...  (Le  regardant.)  u  est  idiol  ! 

CONTRAN. 

Mijiisirur  me  parle? 

BP,  IClIANTEAr. 

Non. 

(i  ON  IRAN,   ù   part. 

Les  voyages  ne  lui  réussissent  pas!  i  Fn-dt^ric  parait  à  la  porte.) 
M(Misieur  d(^  Fougerolles. 

11  sort  à  paiirlie. 
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BRIGUA  ME  AU.   avec  joie. 

Fougerolles  ! 


130  rx  p\RTsii:\ 

FRKDKltlC,    viniint   à  lui   gaiement. 

Vous  avez  donc  reconfiuis  votre  apjini-tfment  ? 

R  R  n  ;  H  A  \  T  F  A  U  . 

Oui,  mou  ami.    oui.   uionsit'ur   Savoun-ll'-    m'a    )»iii''.    à 
genoux,  de  rentrer  chez  moi. 

FRKIiKRIi:. 

C'est  admiraljle. 

1!  R  I  C  H  A  N  T  E  A  V  . 

D'autant   i)lus   admirable    qu'il   avait    trouvi'    la    iilmlo- 
graphie  de  sa  iemme  dans  une  de  mes  potiches. 

FnÉDÉaic. 
Ali  bah 

B  R I  c  H  A  N  T  E  A  l" . 

U  est  venu  me  demander  à  Monlauban  ce  ((u'il  fallail  en 
penser. 

FRÉDÉRIC.  j 

Que  lui  avez-vous  réponrlu  ? 

15  R I  c  H  A  X  T  E  A  u  . 

Que  je  m'en   rapportais   à  l'explication  qui  lui  en  avait    ^ 
été  donnée  par  madame  Savourette. 

FRÉDÉRIC. 

Quelle  explication  ?  » 

"  B  R  I  c  II A  N  T  E  A  u  . 

Je  ne  sais  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Elle  s'est  donc  radoucie,  madame  Savourette? 


^f>- 


ACTE  TIÎOISIE.Mi: 
I!  Il  1  0  H  A  N  T  !•;  A  U . 

l-;ili'  voul  que  je  lasse  décorer  son  second  mari  '. 
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FRKDKRIC 


Coninic  l'aulre  ? 


li  R I  C  H  A  N  T  E  A  I' . 

Cumino  raulro.  VJU'  a  de  la  suite  dans  les  idées.   ^^^ 
F  R  K  D  K  R I  (  ; .  ^ 

Enlln.  vous  triomphez,  je  vous  en  félicite,  el  vous  allez 
peut-être  ainiei-  les  voyages  comme  tout  le  monde. 

RRICHANTEAi:.    f/<444U>«A.    ^    Ki  V*^*^ 

Moi  ?  .rai  subi  de  Paris  à  Jloulauban,  en  moins  de  vingt-c[ua- 
tre  heures,  plus  de  rebuffades,  plus  de  réponses  malsonnan- 
tes.  jjIus  de  visages  renlVognés,  plus  d'agacements  saugrenus. 
i|ue  chez  4noi  pemlanl  toute  mon  existence! 


i:). 


TTnrïïtïïTrrr 


t)h  î  vous  e\ng»''rez 


N.      '  a  l'.RK.H  \  NT  EAU. 

<3h  !  jKsais  bien,  rien  ne  xous  rebute.  Pai'isiens  exli-aor- 
dinaires  qufts^ous  êtes,  quand  il  laut  aller  jouer 'aux 
jK'liLs  chevaux  stKMuie  plage,  grimper  les  mêmes  montagnes 
arides,  ou  visiter  les>ft^ies  pays  inaussad^<et  vous  ne 
\()us  apercevez  pas  que  v^hs  avez.  sQws^un  climat  excel- 
lent, une  ville  aimable  et  sourT!vH;KC(pii  vous  donne  lous 
les  plaisirs  de  Thiver  et  tot^Mes  cliaYaies  de  Tété  avec  ses 
Cbanips-ÉI_>st'es  et  son  Ikîîs  de  l^oulogne/^k^ille  la  plus 
hospitalière  du  inj^iifle  et  la  plus  calme,  quoi  qîï*&Qen  dise, 
parce  qu'on^-j'^nt  protégé  par  l'air  ambiant  du  boul>sjml, 
spiritufi^-^fsceptique,  —  un  paradis,  moins  la  sainteté.  —  Non> 
nanrrnille  fois  non.  je  n'aimerai  jamais  les  voyages. 

a. 
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FRÉDÉRIC. 

Je  n'oso  plus  VOUS  domander  co  (luc  vous  pensez  de  la 
province 

n  R  K;  H  A  N  T  E  A  l' . 

Elle  a  du  bon. 

F  R  F  n  K  R  I  f: . 
Âh  ! 

B  R I  C  H  A  \  T  F  A  U  . 

On  n'y  a  pas  d'existence  propre  ;  on  représente  une 
fraction  d'un  tout  qui  s'appelle  Montauban...  ou  autre 
diose.  Tout  ce  qui  se  passe  à  Montauban  \"ous  regarde  et 
tout  ce  que  vous  faites  regarde  Montauban.  Vous  ne  pour- 
riez pas  avoir  un  plaisir  pour  vous  seul,  ni  une  petite  mi- 
sère à  part.  Les  choses  désagréables  se  généralisent  et  tom- 
bent comme  la  pluie.  Rien  ne  peut  vous  en  garer,  mais  . 
il  y  en  a  pour  tout  le  monde  !  C'est  adorable  I^»-^   ^  t'  }  ^' 

F  R  F  D  K  R  I  c  . 

Pourtant,  le  bruit  a  couru  au  clul)  que  vous  alliez  vous 
y  marier.  -.  . 

nRICHANTEAr.Jf^«ii^^«^^'*     '' 

t 

Comment  répondre  de  soi,  dans  un  pays  où  l'on  compro- 
met les  demoiselles  en  regardant  la  Grande  Ourse,  oi!i  l'on 
se  bat  pour  les  jeunes  filles  sans  le  savoir,  et  où  les  bou- 
quets de  fiancés  ari'ivent  tout  seuls!  Oui,  mon  ami,  oui. 
J'ai  en  ce  moment  un  beau-père  futur,  une  belle-mère  fu- 
ture, et  une  femme  fntin'e.  maign''  moi. 

F  R  K I)  K  R  n  : .  j  I 

Kt  comment  rbisloire  finira-t-elle?  "O    ^^^\fv   f  fii  llt^l] 


/' 


B  R  1  r.  H  A  \  ï  F  A  r  . 

.le  n'en  sais  l'ien.  .le  ne  m'en  inquiète  jjIus. 


J 
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J   >i^ve 


i^vez-vous  qu'au  rluh  il  y  a  dfs  paris? 

niUliHANTKAI   , 

\llonA]onc! 

l'UKDKRlC. 

Ou  prend  géuônileniout  volro  fiiliuv  à  eoiil  ennirc  un. 

iV-ÇI(:i[A  XTi:  A  I-,    vivement. 

("/esl  uni'  plaisanlcrii'  (pic  je  ue  tolérerai  pninl. 

l' H  i:  D  K  a  I  ( : .  / 

.\e  mêliez  pas  llamberge  air-^vent.         / 

/ 

RRICHAXTE.R:. 

J"ai  alïaire  à  un  père  et  à  une  mère' ridicules,  mais  il  y  a 
aussi  une  jeune  fille  de  dix-liuit/ans  c)tj^i  est  charmante, 
qui  a  été  très  l)onne  avec  Genjeviève,  ct'^je  ne  souClVii'ai 
pas  une  seule  allusion  désobligeante  pour  elle. 

F  U  K  D  K  H  I  C  . 

Vous  n"empèelierez  p^s  de  trouver  drôle  ce  qui  vous 
arrive  .* 

/BRICH ANTE AU. 

.le  le  trouve  drôle  moi-même,  arclii-drôle.  personne  ne 
le  trouve  ])lus  drôle  que    moi,   mais  je  défends   qu'on  en 

1*- 

1  F  n  K  D  i:  R I  c . 

'     .le  n'en  liiai  plus,  cher  ami.  

• RRICHA.NTRAl'. 

Vnus  ne  me  demandez  pas   des  nouvelles  de  Geneviève.     Qi       *«i 

FRKDERIC.        \}     *^'" 

l'allé  es!  resiée  dans  le  .Midi  ? 
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1!  lî  I  C  II A  .\  T  !■:  A  i; . 

Elle  esl  revenue  avant  moi. 

ruÉDÉiuc. 
Seule? 

BRICHANTEAI'. 

J'ai  été  atteint  dans  le  Tarn-et-Garonne  (Vun  si  prodigieux 
respect  pour  les  convenances,  que  je  ne  me  serais  pas  per- 
mis de  voyager  avec  une  demoiselle,  de  peur  de  scandaliser 
les  chefs  de  gare  et  les  surveUlants  de  la  ligne...  Voilà  où 
j'en  suis  arrivé  ;  et  comme  je  ne  voulais  sous  aucun  pré- 
texte la  laisser  à  madame  l'ontaubert  ;  comme  j'avais  un 
duel  le  lendemain... 

FRÉDÉRIC. 

Vous  avez  eu  un  dud  ? 

R  n  I  C  H  A  X  ï  K  A  u . 

Avec  un  imbécile...  rien  ne  m'a  manqué...  j'ai  confié 
cette  pauvre  mignonne  à  un  jugedeMontauban,  qui  venait 
à  Paris  avec  sa  femme,  pour  voir  sa  belle-mère.  Est-ce 
assez  correct?  Et  vous  voyez,  elle  n'est  pas  chez  moi.  Le 
juge,  (jui  est  un  homme  charmant,  il  yen  a  aussi,  m'a  offert 
de  la  garder  quelques  jours  chez  sa  belle-mère  jusqu'au 
moment  où  j'aurai  découvert  une  gouvernante.  Vous  u'en 
connaissez  pas?  A*- 

y 


Non. 


1^' 

RRICHAr^TEAU."^  .    ']* 


,n 


Ah!  M.  Savouretlel  M.  Savourette  va  nous  distraire 
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sf:i>M-:  V      ^ 


/'-" 


I.Ks  Mkmks.  SAVoUUKTTR. 


BRIC  H  A  X  T  E  A  f . 

A  quelle  l)onne  lortime  (loi-;-]*'  ["honneur  de  vulre  visite, 
monsieur  Savourelte  ? 

SAVOI'KETTE. 

^X.Monsieur.  J(^  viens  d'nlwrd  vous  rapporter  voire  bail. 

n  I\  I  C.  H  A  N  T  E  A  r . 

Il  es!  le  bienvenu.  Je  vais  le  serrer  précieusement. 

SAVorKETTE.    se   tournant   vers   Fiédéric. 

y  Vous  le  voyez,  Monsieur,  les  bruits  que  les  journaux  on', 
l'ail  eourir  étaient  absurdes.  Voici  M.  Bricbanteau  réin- 
l(\uiv  dans  son  domicile,  et  je  n'en  suis  pas  jaloux,  je  n"ai 
aucune  raison  de  l'être. 

ER  l':i)  ÉlilC,    KiJvemonl. 

.Ii'n  ai  toujours  ('lé  comaiMCu.  ^Fonsieur. 

SA  VornETTE. 

J   ^^erci.  M\  femme  m'avait  prié  de  vous  demander...  mais 
^c'(>st  trop  tôt...  Vous  n'avez  pas  pu  voir  le  ministre? 

i;  ni  cil  AME  A  i; 
Non.  pas  encore. 


0 


;1. 


1'i-2  IN  P  Ainsi  EN 


/.le  veux  seulement  vous 
(ion  que  je  f  )llir-i(e. 


SAVOI   RETTE. 

ous  donner  mes  titres  à  la  distinc- 


B  R I  C  H  A  X  T  E  V  V . 


Je  les  connais,  monsieur  Savouretle.     ^^  .    y^ 

s  A  V  0  U  R  E  T  T  E .      (H 


J^    J'ai  fabriqué  Imis 


mille  el  (jurlques  buslespolitiquesenzinc. 

B  R I  c  II  A  N  ï  E  A  L' . 

Vous  avez  droit  à  la  reconnaissance  du  pays. 

SAVOIRETTE.    modestemenl. 

/    Il  me  seml)le. 

FRÉDÉRIC. 

Assurément. 

SAVOURETTE.    lavi. 

^    N'est-ce  ixas?  a  Biicimnieau.)  Je  peux  maintenant  vous  con- 
sidérer comme  un  ami  ?  »/,    4^ 

A  terme.  ^^>,.vf^^  <  U  ^1 

SAVOURETTE.  .0    t^"^      ^        *" 

Ce  sont  les  plus  sûrs.   Je   voudrais  vous  adresser  une     , 
question  confidentielle. 

B  R I  c  II A  X  T  E  A  r  . 

Encore  ! 

F  RÉ  Drille. 

Je  me  retire. 

SAVOURETTE. 


Ce  ne  sera  pas  long. 


^•3.<* 


^^ 
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BUHII.V.N  TE.V  l".    pienaiit  FaMéiic   à   pari. 

Lu  licUc-iiR'ix'  (le  mon  juge  doinoure  boulevard  Males- 
lii  rhoS;  io;  làclK-z  dniio  de  siivoir  adroiloiuonl  conmiout  se 
porlc  Geneviève,  el  revenez  nie  le  dire. 

Complez  ^ur  nini. 

n  suri. 

SCÈNE  VJ  't^      y 

lUUCH.VNTEAU,    SAVOLRETTE.  1—    . 

P  nUICU.VNTEAU,   revenant  à  Savouielle./   '^  ^       »  v'^ 


À 

Je  suis  loul  oreilles,  monsieur  Savourette.  C**  î 

/ 


SAVOURETTE. 

Pourquoi,  à  Moutauban,  mavez-vous  dit  :  «  Vous  aussi  ?  f> 


BRI  CHANTE  AU,  embarrassé. 

Pourquoi  ?  Parée   que   M.   Yalageot,    votre   prédécesseur 
*  légitima,'  voulait  aussi  être  déeoré. 

SAVOURETTE.   avec  joie. 

^  C"esl  vrai  ? 

^  lUUCHA.NTEAU. 

Absolument  vrai.  * 

SAVOURETTE. 

El  il  voulait  être  préfet  ? 


/ 


Utk 


11  vuLilail  loiil. 


i  .N  r.\i;isii:\ 

JUllClIA.NïKA  l . 
SA  V(M   KKTTi:. 


>^    AI(Hs,  (•■(•si    lui  ({iii    \()us   il    (IdiiiK^    lu    iiliuldgnipliic    de 
^r      iiuulauK^  N'alagt'ol  pour  la  inouli^cr  au  iiiiulslrc' ? 


l'rt''cis(Jiiit.'iil. 


Ksi- ce  r usage  ? 


l!lt  1  cil  AMI;  Al 


s  A  \  (  I  l  II  L  T  T  E . 


Il  K  1  C  H  A  N  1  i;  A  L  , 


/^ 


(Ida  (^l('i)en(.l...  tk's    niinislres...    il    en    csl    (]ui;  dans  un 
lirélcl;  ii"ai)pr(écienl  que  la  prélete. 

s  A  Y  0  U  II  E  TT  K  ,   lui   !  autant  au   cou. 

Al)  I  mou  ami  1  Ah  1  mon  ami  1 


Quoi  donc  :* 


UKICHANTEAU.    élonné. 


AVOURETTE. 


/ 


/ 


A'ous  mo  doimez  les  mêmes  exiilicalions  que  madame  Sa- 
vourelte  ! 


B  r,  I  c  H  A  N  T  EAU. 


N'alurellement. 


Esl-cc  que 


SA  VO  LU  El  TE,    très  joy.  uv.  J'^^  J  I       / 

vraiment  ce  Valagc'ol  a\ail  aussi  des  lilresT 


B  i\  I  (  ;  H  A  >■  T  E  A  i- 


Il  a\ail  les  mêmes. 


/ 


s  A  '.•  0  l;  R  E  T  T  E  . 

Commenl,  les  nu''iiies  ;' 
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n  R I  C  H  A  N  T  E  A  U . 

Ou  à  peu  près.  Vous  voilà  donc  ralmo.  monsieur  Savou- 
rclte  ? 

SAVOURETTE,    so   rembrunissant, 

/Je  le  serais  complètement  s"il  ne  restait  un  nuage.  é*^^"^^ 

9  -f^         \^ 

BRICHANTEAU.    J       J'j^^  Jr"     f  /k^ 

Quel  nuage,  monsieur  Savourette  ?     "^  ^ 

SAVOURETTE.  P 

y  Quand  j"ai  annoncé  à  madame  Savourette  que  vous  allez     c  * 
épouser   mademoiselle  Pontaubert,    elle  est  devenue  rouge, 
et  puis  pâle. 

RRICHANTEAU. 

r/est  r<'tonnemenl. 

S  SAVOURETTE. 

^^  Elle  ma  déclaré  brusquement,  sans  réfléchir,  que  jTlais 
un  sot. 

BRICHANTEAU. 

Sans  réfléchir? 

SAVOURETTE. 

-y  VX  que  vous  no  vous  marierez  jamais. 

BRICHANTEAU. 

Elle  est  très  fine,  madame  Savourette. 

SAVOURETTE,    irviiiiet. 

.    l'()iir((uni  très  fine  :' 
/  * 

BRICHANTEAU. 


N'est-ce  pas  \olre  avis? 


^     ^ 
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s  A  V  0  U  H  I-:  T  T  E . 

>Si,  vraiment;  mais  elle  se  trompe. 

I!  a  I  C 11  A  N  T  EAU. 

Vous  croyez? 

SAVOL'KETTE. 

^/    Voire  mariage  n'est  plus  un  mystère,  Aotre  liilure  belli'- 
^  mère  m'a  déjà  fait  tlemauder   si  je  n'aurais  pas  un  a|ipar- 
tement  pour  elle  dans  ma  maison  ;' 

B  R  I  c  H  A  N  T  E  V  \) . 

l'rès  de  moi:*..  Elle  en  est  capable. 


4^  un 


SAVOURETTE. 

J'en  ai    un   sur   la   cour,  au    même   étage  ;  on   ouvrira 
une  porte  de  communication... 


BKICHA.NTEAU. 

Hein? 

s  A  V  0  U  R  E  T  T  E . 

A  mes  Irais. 

15  K  I  c  H  A  .\  T  EAU. 

Vous  me  comblez. 

SAVOURETTE. 

,Vous  avez  lair  de  plaisanter. 

mue  HANTE  A  IJ. 

Oh!  monsk'ui'  Savouielte,  vo_)ez  dune  mon  sérieux, 

SAVOURETTE. 

C'est  (lue  \olre  mariage  est  nécessaire  à  mon  rei)OS. 

R  Ui  c  H  A  -N  T  E  A  U  4 

11  ialiait  donc  le  dire! 


/ 

11  ialiait  donc 
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(.(iM'lt.V.N  ,    aiiiiuiii.diil. 

M.  cl  uuidiiluc  l'uiiUuilx'i'l. 

Madumc  l'onlaubtrt  iwiail,  sui\iu  ilf   l'uiilaulierl. 
SAVOllUriTK,    ra\i. 

•k'  \;iis  rli'i'  li\i''. 

i;  I!  I  ciiA  \ii;a  i',  ,.  iwi(. 
Uiublel  Us  uni  une  iiuiicsli'  iiKiuiiiiiiiU-. 


^  SCKiNK  Vil 

F  ' 

HKICIIAMEAU,  SAYOURETTE,  J^    \ 

MADAME    l'ONTAUBERÏ,    l'O^TAUBEUT.  ^         Ji 

V      *■  ' 

MADAME    l'OiNTAI  IIKRT,  à   Savuuielte. 

Vous  n'èles  pas  île   trop,    monsieur  Savouretle.  (o»  «assied 

avec   gravité.)   MoU     COUsiu.    (Jepuis  le  jOUI'     OU   VOUS     \ous  L'tes 

cléclai'é  d'une  laeon  si  délicate,  vous  avez  gardé  une  réserve 
«jui  élonne  nos  amis,  niais  que  je  comprends;  elle  est  dans 
Vos  liabitudes  d'homme  du  monde  raiïiné.  Quand  on  a  la 
légitime  prétention,  n'est-ce  p|is,  d'être  un  original  d'esprit 
on  ne  i)eut  pas  se  marier  connue  tout  le  monde.  Seule- 
ment la  r('pulalioii  de  ma  lille  a  été  si  gra\emeiit  alleinle 
'  qu'il  Jious    était   impossible   de  rester   à  Montauban   après 
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volro  déport.   C'osl  vous  dire    qu'il   jiuit    liùU-i-  une  tin  ion 
qui  nous  (■nnil)lf'  do  Joie. 

SAVOURETTE. 

v^Très  JDicn. 

MADAME    POXTAUBERT,    à  Ponlaubcrt. 

Parlez  donc.  Baplistin. 

POXTAUIîERT,    haut. 

Elle  nous  comble  de  joie,  cher  ami. 

SAVOURETTE.  -  iM 

J    Je  vous  demande  la  permission  de  my  associer.  ^  ,1 

MADAME   POXTAUBERT,   bas,   à   Pon(aubcrt.|/'W  * 

Cela  ne  suffit  pas.  T**'*! 

P  0  N  T  A  U  B  E  R  T  . 

Je  trouve  que  nous  sommes  absurdes. 

MADAME   PONTAUBERT,    furieuse,  mais  embarrassée   par  le  silonre   de 
Bricbanteau. 

Léonidc  viendra  nous  retrouver  un  peu  plus  tard...  Xou? 
pouvons,  en  attendant,  causer  un  peu  de  la  corbeille.  Cette 
chère  enfant  visite  en  ce  moment  avec  Embelline  les  bi- 
joutiers de  la  rue  de  la  Paix,  pour  se  former  une  opinion. 
Je  ne  vous  conseillerai  jamais  do  faire  des  folies. 

B  R I  C  H  A  X  T  E  A  u . 

.Je   demande  à  présenter  quelques  observations  préliini- 


fi> 


nau'es. 


}    " 
pV 


p  G  X  T  A  U  B  E  R  T .  *         J 

rest  votre  di'ojt,  mon  cher  Brichanteau.    ^  *-  * 
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MADAME  PONTALBERT. 

Nous  savons,  Baptistin  et  moi,  ce  que  nous  devons 
allcndrc  d'un  gentleman  tel  que  vous. 

s  A  Y  0  r  u  E  r  T  E  . 
^   Très  bien. 

It  HIC  HA.N  T  E  AU  ,    1res  gravement,  et  avec  la  plus  exquise  politesse. 

Nous  m'avez  proposé  d'aller  passer  quelques  jours  dans 
k'  Midi.  J'ai  eu  la  dt'-plorable  faiblesse  d'accepter. 

■    '  MADAME     l'O.NTAUBERT,    slupélnile. 

Mon  cousin... 

BUICHA.XTEAU,    de  même. 

Mais  je  suis  trop  gentleman  pour  le  regretter.  Il  \ous  a 
})lu  de  penser,  à  vous,  Madame,  en  particulier,  et  à  la 
\  ille  de  Montauban,  en  général,  que  je  songeais  à  me  ma- 
rier. 

MADAME  PONTAUBERT. 

Comment  devions-nous  interpréter  vos  assiduités  auprts 
de  Léonide? 

B  lU  C  H  A  N  T  E  A  u  . 

J'ai  lrou\é  mademoiselle  Poutaubert  charmante. 

SAVOURETTE.  -    ^ 

r  BKICHAXTEAU.       ^A^*^ 

Je  ne  m'en  dédis  pas.  J'ai  causé  avec  elle  de  sciences 
abstraites,  du  Capricorne  et  du  Petit  Chien... 

M  A  D  A  M  E   1'  0  .\  T  A  U  B  E  \\  T  . 

De  Vénus  et  de  Jupiter. 
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li  R I  n  H  A  X  T  E  A  U  . 

Aussi.  Voilà    ce    ijiii    m'olilige  à  t'-pousor    inndcinoiscll 
votre  fille. 

MADAME   P  0  N  T  A  U  B  E  R  T . 

Mais... 

BRICHAXTEAU,    vivement. 

Mais  je  suis  trop  gentleman  pour  in'fn  plaimlre. 


/ 


s  \  V  0  U  R  E  T  T  K  . 

Tn^'S  liien. 

BKI  CHANTE  AU,    sur  le   même  ton. 

Mademoiselle  Ponlaubert  ne  songe  pas  k  m'ai  mer:  je  ne 
songe  pas  à  aimer  mademoiselle  Ponlaubert.  Je  suis  n(' 
pour  le  célibat...  Me  marier  me  serait  horriblement  désa- 
gréable. 

MADAME    PONTAUBERT,    interloquée. 

Mais... 

BRICHA.NTEAU. 

Mais  je  suis  trop  gentleman  pour  hésiter.  .Te  me  ma- 
rierai. Madame. 


/ 


SAVOIIRETTE. 

Très  bien. 


li  R  1  C  H  A  .\  T  EAU. 

Mes  amis  du  elub  me  plaisantent  déjà  :  ils  disent  que 
je  me  suis  laissé  prendre  dans  vos  filets.  Les  uns  croient 
à  mon  hymen,  les  autres  n'y  croient  pas.  Les  paris  sont 
ouverts,  comme  aux  courses  :  on  prend  ma  fiancée  à  cent 
contre  un  :  je  ne  le  tolérerai  pas.  J'aurai  des  duels  :  je 
serai    peut-être   blessé  grièvement,  plusieurs  fois,  je  serai 
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poul-êlrc    lut-,    mais    ci\    ne    in'arnMoi'a    pas.   je  suis   trop 
genlleman  pour  m'en  elTrayer  ;  je  me  marierai,  Madame. 


y 


SA  vnuKRTTr:. 
Très  bien. 

»  R  I  C  H  A  N  T  E  A  r  . 


II  me  sera  impossible  de  devenir  un  modèle  avec  une 
femme  que  j'aurai  épousée  seulement  comme  gentleman. 
.le  devine  qu'il  m'arrivera  la  nK'saventure  qu'on  n'aura 
jamais  mieux  méritée. 

I  MADAME    POXTAIRERT/       jj^^4^^ 


MnnsitMir...  ma  liilf 


l-^^rt^A 


V  BRICHAMEA  r.    rinterrompanl. 

Mais  vous  l'avez  dit.  je  suis  trop  gentleman  pour  reculer 
devant  cette  misèrt>. 

SAVOURETTE.   avec   élan. 

y^  Très  bien. 

B  R  I  C  H  A  X  T  E  A  U  . 

Et  je  m'immole  d'avance  avec  grâce,  puisque  vous  m'y 
condamnez;  je  me  marierai,  >[adame.  mais  un  peu  plus 
loin,  n'est-ce  pas?...  dans  des  pays  assez  sauvages  pour 
que  nous  puissions  tous  y  braver  le  ridicule. 

MADAME    POXTArBERT,   qui   ne  pouvait   plus  se  contenir,  prélo 
à  se  pâmer. 

(^h  !  Monsieur  !  Oh  !  Monsieur  ! 

SAVOIRETTE     étonné. 

^  Qu'avez-vous.  Madame?  Monsieur  ne  refuse  pas. 

MADAME    POXTAUBEJ^T,    éclatant. 

Et  monsieur  Pontaubert  ne  trouve  rien  à  répondre  ? 
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PONTAUBERT,   jouant  la  colère. 

Aménaïde,  je  clicrchc  des  expressions  assez  violeiiles  pour 
rendre  ma  pensée. 

MADAME    POXTAUBEHT ,   à  Brichanleau. 

Ah  !  Monsieur.  Vous  n"etes  plus  ce  que  vous  étiez  à 
Monlauban. 

BRICHAiXTEAU. 

Mais  si,  Madame,  à  peu  près.  I 

MADAME    PONTAUBERT. 

Je  n'abaisserai  pas  ma  dignité  de  mère  en  insistant.  (Ayec    éA 
des  larmes.)  Je  n"en  aurais  pas  la  force.   ^ -t-Jii^.-u^^fif  n  ^  "^ 

BRICHANTEAU.  è  *■  J  »^     VU  9f^^^^ 

Ah!  la  scène  des  larmes,  je  n'avais  pas  prévu  ça. 

MADAME     POMAUBERT. 

Vous  avez  bouleversé  l'âme  d'une  jeune  fille,  et  scanda- 
lisé tout  un  dépai'tement. 

BRICHANTEAU. 

Mais  non,  Madame! 

MADAME    PONTAUBERT. 

Demain,  vous  regretterez  vos  paroles  de  tout  à  l'heure. 
Venez,  Baptistin,  M.  Brichanteau  épousera  ma  lille.  On  ne 
peut  parler  avec  cette  insolence  qu'à  sa  belle-mère! 

vu 
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SCÈNE  VIII 

U 

BRICHANTEAU,  SAVOURETTE. 


^ 


SAVOURETTE,    à   Brichanteau. 

Elle  a  lorL  de  se  préoccuper.  Vous  ne  refusez  pas? 

BRICHANTEAU. 

Mais,  Monsieiu",  de  quoi  vous  mêlez-vous? 

SAVOURETTE. 


y"    Je  suis  intéressé  dans  la  ([uesliun.  Relisez  votre  bail,  j'y 
'       ai  ajouté  quelques  clauses  nouA elles. 


^ 


BRICHANTEAU. 

Pour  m'obliger  à  épouser  mademoiselle  Pontaubert? 

SAVOURETTE. 

11  est  résiliable  de  plein  droit,  si  vous  n'êtes  pas  marié 
lans  deux  mois. 

BRICHANTEAU,   étonné. 

Oh! 

SAVOURETTE. 


i       >   Je  ne  veux  plus  de  célibataires  dans  mes  immeubles.     vC'#^* 


BRICHANTEAU,    .le  même . 

Allons  donc  î 


Il  va  clietcher  ?on  bail. 
9. 
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^^    Pas  pour  moi...  pour 
^     filles.  Le  quatrième  en  a 


s  VV  0  L'  R  E  ï  T  E  . 

ceux  de  mes  loralaires  rpii  ont  dis 
a  rinq. 


Il  lui  iiioiitri'  la  rlaiiso  du  doigt. 


BRI  CHANTE A  V 


Vous  n'avez  pas  en  ra|»l()inl)  d'inscrire  cette  clnusi'  ridi- 
cule. 


s  A  \'  0  u  R  E  T  T  ]•: . 


^^    Si,    Monsieur,   un    projjrictaire  a    le    droit    d'insrrci' 


clauses  quil  lui  plaîl. 

B  R I  C  H  A  N  T  E  A  U 

Quand  elles  sont  absurdes! 


SAVOURETTE, 


A 


Rien  n'est  absurde  en  France,  quand    c'est   inscrit    sur 


papier  timbré. 

B  R I  c  H  A  N  T  E  A  u . 

Je  serai  foret'  de  me  marier  ? 


/ 


/ 


s  A  ^'  0  lî  R  E  T  T  E  . 

Ou  de  partir. 

R  R I  c  H  A  N  T  E  A  II . 

Je  plaiderai. 

SAVOURETTE. 

Vous  perdrez. 

B  R I  c  H  A  X  T  E  A  u . 

J'irai  en  appel...  j'irai  en  cassation. 

SAVOURETTE. 

Vous   perdrez.   (Avec  persuasion.)   Et   pour(|uoi   n'i'pouseriez- 


^  j  '"b- 
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>  VOUS  pas  mademoiselle  Pontaubert  ?  Elle  est  charmante  : 
et  vous  avez  vu  à  quoi  on  s'expose  en  voulant  garder  irré- 

-  gulit'-remenl  chez  soi...  même  sans  mauvaise  intention... 
déjeunes  demoiselles... 

BRI  CHANTE  A  lî,   Tivement.  ^       ^*        /     '     .^  .    '~iTA 

^  achevez  pas. 

SA VOURETTE. 

^     .r.iurais  pu  vous  l'inlerdire. 

p.  R I  C  H  V  \  T  E  A  U  . 

Sortez. 

SAVOURETTE. 

^    Monsieur  ! 

^  BRICHANTEAU. 

Sortez  1..0U  je  vous  jette  à  la  porte  ! 

SAVOURETTE,  effrayé. 

/Mniisiciir!  /' 

FRÉDÉRIC,    enl-ant.   /}  f.t't'l^^'^      ^' '-"  '   '   ' 

(^uavez-vous  :' 

l!RI  CHANTE  AIT. 

Rien...  j'achevais  de  causer  avec  monsieur  Savourette. 

SAVOURETTE,    rassuré.        "i-X^     i^  j^  t>^   tl<1' 

/,    Monsieur,    'ai   pour  principe  qu'un  propriétaire  doit  ton-  .^^^  / 
jours  se  l'aire  respecter  de  ses  inférieurs.  (Fausse  sortie.)  J'en- 
lends,  par  inférieurs,  les  locataires. 

u  sort  furieuv. 
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SCÈNE  IX 


1^ 


BRICHANTEAU,  FRÉDÉRIC. 


FREDERIC,   stupéfait. 

Que  vous  est-il  arrivé  ? 

BRICHANTEAU. 

Ce  qui  m'est  arrivé?  On  me  poursuit,  mon  ami,  on  me 
menace,  on  s'évanouit  dans  mes  bras,  et  Savourette  insère 
dans  mon  bail  que  je  dois  être  marié  dans  le  délai  de 
deux  mois,  et  il  soutient  que  cette  tlause  est  valable  !  et 
je  ne  me  sens  plus  la  force  de  résistance  que  je  me  sup- 
posais. Je  ne  suis  plus  l'homme  heureux  et  fort  qui  n'avait 
jamais  quitté  Paris.  J'ai  de  l'air  de  la  province  dans  les 
poumons.  Avez-vous  vu  Geneviève? 

FRÉDÉRIC. 

Non. 

BRICHANTEAU. 

Vous  avez  de  ses  nouvelles  ? 

FRÉDÉRIC. 

J'allais  en  demander,  lorsque  est  apparue  une  vieille  dame 
irritée. 

BRICHANTEAU. 

La  belle-mère  du  juge  ? 
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FRÉDÉRIC. 

Qui  m'a  dit  d'une  voix  terrible  :  «  Monsieur,  ma  maison 
»  n'est  pas  ce  que  vous  pourriez  croire  d'après  les  agisse- 
»  raents  de  mon  gendre.  » 

BRICHANTEAU,    stupéfait. 

Comment  "? 

FRÉDÉRIC. 

Voilà  loutre  que  j"ai  pu  savoir.  1/    ^^i^i 

BRICHANTEAU.      ^  ^  \ 

Dans  quel  guêpier  ai-je  encore  une  fois  tbiMTé  cette  chère 
mignonne?  Je  ne  pourrai  donc  rien  faire  de  bien...  (s'arré- 

tant  et  allant  tout  à  coup  à  Frédéric,  très  sérieux.)  FoUgeroUeS,  quand  JC 

vous  ai  proposé' d'épouser  Geneviève,  vous  vous  êtes  récrié. 

FRÉDÉRIC,  embarrassé. 

Récrié,  c'est  beaucoup  dire. 

BRICHANTEAU. 

Si,  si,  récrié...  et  je  vois  pourquoi,  maintenant.   11  est 
F      difficile,  n'est-ce  pas,  d'épouser  une  jeune  fille  qui  a  grandi 
chez  moi? 

FRÉDÉRIC. 

.le  serai  sincère.  —  Oui.  Vous  connaissez  noire   monde, 
t      Sur  certain  poinl.  il  est  presque  de  Monlauban. 

^  BRICHANTEAU. 

Eh  bien,  FougeroUes,  cet  obstacle  va  disparaître. 

F  R  T:  D  É  R  I  C  . 

Comment? 

BRICHANTEAU. 

Oh  !  le  plus  simplement  du  monde  :  j'adopte  Geneviève. 
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Vous? 

Oui. 

A  vniro  Hiio.' 


rX  PARÎSTEX 
FlîKDK  HIC. 

URICHAMKAIJ  . 

Vn ÉDKRI C . 


RRICMA  Nïi:  AC. 

Je  remplirai  plus  lard  Irs  IbrmnliUs  n(''(e>;sairps.  En 
attendant,  j'assure  aujourd'hui  même  à  (ienovirxc  la  moi- 
tié de  ma  fortune. 


FREDERIC 


Vous  vous  dépouilleriez  à  trente-cinq  ans?       .^.  /-<  ♦  '^'^ 

B  R I  CHAJH'^rïU  . 

On  ne  s'étonnfira'-pTus  que  j'aie  chez  moi  une  fille  adop- 
tive.  (Aifte-joiéT)  Voilà  une  idée  que  j'aurais  dû  avoir  depuis 
longtemps.  C'est  la  vraie  solution,  la  seule.  Pei'sonne  ne 
refuserait,  n'est-ce  pas.  d'épouser  la  fille  de  Brichanteau? 


F  R  K  n  E  R  I  r 


AssurcMUcnt  non, 


BRICHAXTEAU. 

.Tolie  comme  elle  est,  et  riche  ht-rilièro. 

FRÉnÉRie. 
Ce  sera  nn  parti  ^nperlte. 

RRICHA?»  TEAU. 

Je  l'espère  bien.  Ainsi  voihà  qui  est  convenu,  vous 
épousez  Geneviève,  (luî  prenant  la  main.)  J'auraï  fait  votre 
bonheur  à  tous   les  deux.  On  ne  dira   pas  que  vous  faites 


^ 
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un  mariage  d'argent.  Vous  épousez  la  fille  adoptive  de 
■votre  meilleur  ami.  J'ai  déjtà  remarqué,  d'ailleurs,  que 
Geneviève  avait  de  l'amilié  jiour  vous. 

FR  KDKIUC. 

D(^  i"nmili('...  pout-rire. 

Il  m  CM  A  XTK  A  u. 

Et  (|uc  V(iuli'/.-\()US  (le  |(his  de  cette  eniant  ;'  Attendez, 
(changciini  de  Ion.)  H  luc  vleiit  iiiie  i(l(''(»  admirable,  je  suis 
en  veine.  Je  vous  gard<>  avec  moi  tous  les  deux.  Vous 
'  vous  marierez  dans  le  délai  de  deux  mois:  je  vous  cède 
mon  bail.  Savourefte  n'a  rien  à  dire,  et  je  reste  comme 
grand-père  ! 

FRÉDÉR  ic. 

Mais... 

B  R  i  C  H  A  X  T  K  A  U  . 

Grand-père  !    grand-père    adoptil'.    Ce'   sera    charmant. 

(Geneviève   paraît    à  la   porte.   —    Avec  joie.)    >  oici     GeUevlève.  (fias,  a 

FKdéiic.)  Laissez-moi  seul  avec  elle,  (uaut.)  Entrez,  Geneviève; 
je  n'ai  ])as  à  vous  présenter  Frédéric  de  Fougerolles. 

C.  EXEVIÈ  VE,    gaiement. 

^    Oh  !  non  !   monsieur  de   Fougerolles   est    un  ami    ])our 
moi.  .N'est-ce  pas? 

r.Ue  lui  tPiiil  la  main. 
FRÉDÉRIC. 

Et  j'en  suis  très  flalté.  Mademoiselle. 

RRICHAN  TEA  r.    nvi-c    intenlinn. 

.\  bientôt.  Fougerolles. 

FRÉDÉRIC,    en  sortant. 

[f.     Ortninement.  elle  est  adorable  ! 
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SCÈNE  X 


BRICHANTEAU,    GENEVIÈVE. 


BRICHANTEAU. 

Vous  voilà  donc,  Geneviève?  Mais  d'abord,  ôtez  votre 
chapeau,  que  je  vous  revoie  comme  je  vous  ai  toujours 
vue  dans  ce  salon. 

G  E  .\  E  V 1 1:  V  E ,    vivement. 

Voilà!  (En  étant  son  ciiapeau.)  .]"ai  bien  pensé  à  la  joie  qui; 
vous  avez  dû  avoir  en  rentrant  chez  vous. 

RKICHAMEAU. 

Oui,  ma  joie  a  été  grande,  et  pourtant,  je...  je  ne  retrou- 
vais plus  le  charme  indélîni  auquel  je  m'étais  habitué  sans 
m'en  apercevoir.  Il  me  manquait  quelque  chose;  c'était 
vous,  Geneviève! 

GENEVIÈVE,    avec  joie. 

•Je  vous  manquais? 

BRICHANTEAU. 

Les  égoïstes  sont  terribles! 

G  E  N  E  v  I  î:  v  E . 

•     Je  suis  bien  contente  de  penser  que  je  tenais  une  i)elite 
place  au  milieu  de  tous  vos  ^g[||B  bibelots. 

BRICHANTEAU. 

Vous  êtes  le  rayon  de  soleil  (jui  donne  à  tout  ici  la  lu- 
mière, le  sourire  et  la  vie. 


f) 
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GENEVIEVE,   essayant  de   cacher  son  Omotion. 

Vous  aviez  prémédité 


lé  de  nie  bien  receveur.  ^  Jf     ^^^ 

Regardez-vous  donc,  et  jugez  vous-même  si  iouty^ïO|C|^it  ^^ 
,s  changer  quand  vous  êtes  là  ?  ^j_  -^i»f^  à 


GENEVIEVE. 

Elle  serait  bien  heureuse,  votre  petite  Geneviève,    si  elle 
se  croyait  bonne  à  quelque  chose  en  ce  monde. 

BKICHANÏEAlg^^^^^^^^,    , 

Ma  petite  Geneviève  est  une   grande   pei'âonnr  avec   la- 
(luellc  il  i'audra  compter  maintenant. 

GENEVIÈVE,   gaiement.  ^       ^ 

—  Oh!  mon  Dieu!  vous  m'ellrayez!  ^     %ji*^    * 

BUICHANTEAU. 


Et  d'abord...   (u  s'an-ète.)  Vi^^*^ 


GENEVIÈV 

|U-    D'abord? 


B  R  I C  H  A  N  T  E  A  u  . 

J'ai  à  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 

GENEVIÈVE. 

^  Ah! 

BRICIIANTEAU,    hésitant. 

Je...  je  veux...  je  veux  avant  tout  vous  remercier  d'être 
venue. 

GENEVIÈVE. 

.,  Vous  m'aviez  lait  demander. 


<f)- 
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l'.RICH  Wrr.  A  n.    clnnnù. 

Moi? 

G  E  N  E  V I  È  V  K  . 

On  m"a  dit  (jue  vous  voulioz  me  parler  louf  de  siiile. 

B  R I C  H  A  \  T  E  A  II . 

Qui? 

G  E  X  E  V I  È  \-  E  . 

^  La  belle-mère  du  jupe. 

li  R  I  r,  II  A  X  T  E  A  U  . 

Comment? 

G  E  X  E  V I  È  V  E  . 

Alors,  c'était  pour  me  renvoyer! 

BRICHANTEAI'. 

Vous  renvoyer?  Je  vous  ai   confiée  à  un  juge  qui   vous 
conduisait  avec  sa  femme  chez  sa  belle-mère. 

GENEVIÈVE,  riant, 

-•  Voilà  bien  le  malheur! 

BRICHANTEAI'. 

Ne  me  cachez  j-ien.  Geneviève. 

GENEVlfvVE. 

•  Au  début,  tout  allait  bien...  Le  juge  était  très  aimable 
et  sa  femme  me  traitait  avec  une  politesse  exti'aordinaire... 
«  Passez  donc,  Mademoiselle;  ai)rès  vous,  Mademoiselle.  » 
On  s'installe,  le  train  part.  J'ôte  mon  voile;  alors,  cette 
aimable  dame  se  penche  à  l'oreille  de  son  mari  :  «  Vous 
»  me  disiez  que  la  protégée  de  M.  Brichanteau  était  laide? 
»  Elle  est  très  jolie.  »  Et  le  juge  répond  d'un  air  dédaigneux  : 
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«  Tu  trouves,  Elisabeth?»  lis  oui  ronlinu('  ù  voi\  basse, 
avec  des  éclats  do  voix  iiivolonlaires.  Je  n'aurais  jamais 
cru  ([u'uii  mari  et  uno  femme  puissent  trouver  tant  de 
choses  désagréables  à  se  dire. 

B  R I  C  H  A  X  T  i:  A  U . 


Comment  cela  a-t-il  fini 

GE 


\  E  V  I  È  V  E  .  /  ^ 

liii  j)ris  lout  cela  jïaiemenf.xC^'e  vnns   tourmentez    pas. 


BRICHA.NTEAl'. 

Je  ne  me  tourmente  plus,  Geneviève,  je  veux  vous  dire 
seulement  que  personne  ne  pourra  vons  i-eprocher  d"a\oir 
t'l(''  élevi'e  chez  moi. 

0  E  N  E  V  I  i^:  Y  E .    vivement . 

Cela  ne  regarde  personne,  je  n'ai  besoin  de  ]"a\  is  de  per-  a 

BRICHANTEAU.  -^>    \^*  *  '■ 

Écoutez-moi.  Un  de  mes  amis  m'a  demandé  voire  main. 

r,  E  X  E  V  I È  V  E . 

„^     Ma  main? 

BRICHANTEAT. 

C'est  un  garçon  de  cwwv  bien  digne  de  vous...  et  je  suis 
sur,  au  moms,  qu'il  ne  vous  déplaît  pas.  C'est  Frédéric  de 
Kuugerolles. 

0  E  N  E  V  I  f;  V  E . 

_     Qui  veuf  m'épouser? 

lilUCHANTEAn.  /> 

Cela  vous  étonne? 


'^ 


1G4 


U.\  FAinsiEX 


(JENEVIJÎ  VE. 


Oui. 


BRICHAXTEAU. 

Pourquoi?  Vous  appartenez  par  votre  mère  à  une  famille 
qui  vaut  la  sienne  ;  votre  père  a  laissé  le  souvenir  (l"iui 
héros  mort  pour  son  pays,  et  vous  êtes  de  l)eaucoup  plus 
riche  que  lui. 


GENEVIEVE 


Moi? 


BRICHANTEAU. 

Vous  n'avez  pas  fait  le  compte  de  votre  fortune? 


Je  n"ai  rien. 


GENEVIEVE, 


BRICHANTEAU. 


Chassez  ce  souci  de  votre  esprit;  vous  pouvez  épouser 
qui  vous  plaira  sans  scrupule.  Vous  ne  me  quitterez  pas. 
Je  cède  mon  appartement  cà  Frédéric,  en  me  réservant 
quelques  pièces:  le  salon  sera  commun;  je  continuerai  à 
manger  au  club,  pour  ne  pas  être  gênant.  Mais  vous  nvin- 
viterez  de  temps  en  temps.  Ce  sera  charmant  :  vous  ne 
trouvez  pas? 

GENEVIÈVE. 

.    Il  me  semblait  que  j'aurais  pu  rester  ici  quelques  années. 

BRICHANTEAU. 

Vous  ne  partez  pas  ;  vous  devenez,  au  contraire,  la  maî- 
tresse de  maison  :  vous  ordonnerez,  vous  dirigerez,  vous 
régnerez. 


* 
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G  E  N  K  V  I  È  V  K  . 

Vous  ne  reconnaîtrez  plus  votre  petite  Geneviève. 

BRICHANTEAU. 

Ma  petite  Geneviève  s'appellera  madame  de  FougeroUes. 

G  E  X  E  V  I  f:  V  E . 
Est-ce  que  ce  sera  la  même  chosf*?  ^   • 

B  K  I  C  H  A  N  T  E  A  U  ,   embarrassé. 

La  même  chose? 


^ 


GENEVIÈVE.  _        *      Xf^^ 


Oui,  pour  vous,  sans  doute,  mais  pas  poui"  moi. 


^ 


BRICHANTEAU.  /      ^ 

Nous  nous   y   habituerons  tous  les   deux...   ^ladame  de  «-^"^^ 
FougeroUes  !  Certainement,  je  serai   étonné  au  début.  Je  /i  a/^V^ 
me     tromperai    quelquefois...  je   me   surprendi'ai  à  crier  :  ^ 
«  Appelez   donc  Geneviève,   »  et  Gontran,  qui  est  toujours    ^^•^ 
ravi  de  m'êlre  désagréable,    me  répondra  :    «    Madame  de*"^ 
»  FougeroUes  ?»  Je  l'entends...  J'entends  sa  voix  agaçante: 
«  Madame  de  FougeroUes  est  sortie  avec  monsieur  »...  Car 
vous   sortirez,  naturellement,    avec    votre    mari.«    Votre 
mari!  Voilà  encore   un  mot  auquel  je   me  ferai  très   vite^ 
j'en   suis  sur...  j'aurai  un  si  grand    plaisir  à    vous  voir 
lieurcuK  ensemble,  vous  surtout,  parce  que  Fn'-déric.  lui, 
Frédéric  n'est  que  mon  ami.  U  n'aura  pas  grand'i)eine  à 
être   heureux.   Vous    ne   soupçonnez   pas   comme  je   suis 
content  d'avoir   trouvé  cette   solution  !    FougeroUes  attend  1 

votre  réponse  :  4q- ■  nie  guij  proùquc  engagé  en  \iTti'e  nem.  H'*-**-  ^ 
lUmc  .icniblail  nue  j'ar^aio  unmru  l>Ul^  d<!  droit  Uti  vuts  Ç)t^ 
4H'igtn'  maintenant..  (^^^IX     C    ^•-  <  v/ 

/gexevie(J|£.^^  V^ 

^       Vniig  Vnxpy  tniijniir>;  Pii^   ni  imi k  r.iiiil  /■ItSnJAnT'?!^ 
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BRICHANt^AU.N^ 


Nte  ne  \^drais*^as  vous  imposeK 
Iih-IhI^  répdïidrc  ù  Frédérih^ 


ma  Wonte\Que  lai^-     i 

-       I 


GENEVIEVE, 


-  Quf  si  c'est  voire  désir,  je  serai  sa  i'euiiuc.  11  iiie  seiidjle 
que  je  vous  apparliens  comme  une  de  vos  petites  statuettes 
de  marbre.  Placez-moi  où   il    vous  plaira  :  j'y  serai  bien. 


SCÈAE  XI 


Les  Mêmes,  GONTRA.N.  i.ms  LÉOMDE  eiEMBELLLXE. 


G  (  »  N  T  H  A  .\  .  ' 

Monsieur  peul-il  me  dire   où  est   allée  madame  Poulau- 
bcrt  •.' 

15  U  I  C  H  A  .\  T  EAU. 

Nonl  uli  I  non.  [»ar  exemple  I  • 

1 

0  0  N  T  R  A  X  .  ' 

C'est   ([ue  mademoiselle    Pontaubci-t    croyait    trouver   sa 
mère  ici. 

.Mademoiselle  Pontaubert  est  là  :' 

j  ,  t  G  0  .N  T  H  A  .\  . 

1/1)     • 

Oui,  i\kHUitt*êJ*dlMT  elle  est  dans  1  antichambre. 
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U  K I  C  II  A  N  T  E  A  U  .       C  ^-^^ 

'ieueviève,  voulez-vous  la  l'aire  enlrer.  (Entient  Léonide  ei 
LiuiioUiiie.  A  Léonidej  Mudeiuoisclle.  je  t'ieiis  à  vous  e\i)li(iuer  -  ^ 
uini-nièiue  un  maleiilendu  que  vous  ue  devez  pas  coin-  ■^ 
|M(  ndie,  <l  à  vous  alïiiTuer  que  rien  ue  me  serait  plus 
(luiiloureux  que  la  pensée  de  vous  avoir  causé  une  peine.  Pt  i^^^ 
•Ir  u"aurais  jamais  eu  la  prétention  qu'on  me  suppose,  et 
y  lit-  suis  pas  assez  l'at  pour  croire  que  vous  avez  pu 
\iMi>  Uuniper  aux  paroles  aimables  que  je  vous  ai  dites. 
.1  li  une  tendresse  tl'artistc  pour  les  jeunes  lilles.  demand!'/, 
à  Geneviève...  Et  i»ourquoi  ue  me  serais-je  pas  laissé  char- 
mer comme  tout  le  monde  par  la  grâce  de  vos  dix-huit 
ans?  Mais  les  grands  parents  gâtent  tout,  en  jetant  sur 
celte  joie,  si  délicate  et  si  pure,  la  graNe  question  du  ma- 
riage. Ils  Aous  ont  troublée,  ne  craignez  rien.  Vous  trou- 
verez un  défenseur.  Je  ne  prendrai  i)as  la  place  de  l'homme, 
jeune  et  charmant  (|ui  sera  assez  béni  du  ciel  pour  vous 
mt'-riter.  Songez  qu'une  belle  jeune  lille  coimne  vous  n'a 
(juà  ouvrir  ses  deux  petites  mains  pour  donner  tout  ce 
(lu"on  [)eut  rêver  de  bonheur  en  ce  monde...  et  pensez  k 
celui,  dont  vous  n'osez  pas  prononcer  le  nom  sans  rougir, 
que  vous  ne  pouvez  pas  regarder  sans  que  votre  cœur 
batte,  celui  que  ^ous  aimez,  sans  le  savoir  peut-être,  et 
que  vous  auriez  perdu  pour  toujours.  Vuncz  quels  regrets 
et  quels  remords! 

F  Les  deux  jeunes  filles,  liés  émues  luules  deu\,  pleurent  in  silence.  Embelline  (tleuie 
aussi.  Briiluintcau.  lies  ému  lui-même,  ne  s  en  operrolt  pis. 

i:  M  II  K  1. 1. 1  N  !•:.    se    r.ini.m  haut. 

MademuiM'lic  [ileure  1 

luii  i;iia.nteal;  . 
Commeul  :' 

LMliK  LLl.NE. 

Lit  l'autre  deniuibelle  iileure  aussi  ! 


k  /  ''^  j 
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BRIC  MANTEAU,     stapéfait, 

Geneviève  ! 

EMBELLIXE. 

Et  moi,  je  suis  tout  émotionnée. 

BRICHANTEAU. 

Mais  je  n"ai  rien   dit  que  de  très  simple.    Qu'avez-vous,   : 
Mademoiselle  ? 

LÉOMDE.  ' 

Rien  !   rien  !   Monsieur.  Permettez-moi  d'aller   retrouver  • 
ma  mère, 

EMBELLINE. 

C'est  égal,  c'est  un  brave  homme.  Vfn/  i^  ^r*^*^ 

'         Elles  sortent. 
BRICHANTEAU,   la  regardant  sortir,  puis  allant  à  Geneviève. 

Qu'avez-vous,  Geneviève  ? 

G  E  N  E  V I  f;  V  E . 

Vos  bonnes  paroles  m'ont  émue  malgré  moi.  viuis  avez  | 
été  si  doux  et  si  tendre  pour  cette  jeune  lille  1 

BRICHANTEAU. 

Et  VOUS  avez  pleuré  et  vous  pleurez  encore  ! 

GENEVIÈVE. 

Je  VOUS  supplie  de  me  le  pardonner. 

BRICHANTEAU.  M 

Votre  situation  n'est  pas  celle  de  mademoiselle  Ponlau- 
bert. 

GENEViiivE. 

Oh!  llon.i.    non...  Je   sais  bien...  mais   c'est  tout  diffé- 
rent. 


' 
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nui  cil  VN  TEAU. 

Vous  ('pousoz  un  jciiiic    luiinino   que   toutes   les  lemnies 
vous  envieraient. 

GENEVIÈVE,   avec  des   larmes. 

,     Aussi,  je  suis  Itien  lioureuse. 

OONTRAX,    en  Iran  I. 

Vue  lettre  très  urgenle  pour  .Monsieur. 

BRICHANTEAU,    qui  la  prise  vivement.     •*/'/  f^   ^       ^#^ 

De  Frédéric  ! 


^^  ^-â^ 


GENEVIEVE,    à   p.irl. 

-y  Ail  ! 

/  i:Ue  le  suit  des  yo'ix.  Brirhanlcau  lit  la  lettre  bas,  puis  la  froisse  avec  colère. 

f  GENEVIEVE,    s'approchant    anxieuse. 

^    Il  refuse  ? 

BRICHANTEAU. 

Non,  Geneviève,   non,    au  contraire  :   il  attend   une  ré- 
•    pense,  impatiemment.  11  a  déjà  parlé  de  mes  projets  et  je 
F    ne  le  lui  avais  pas  permis.  A'oiLà  d"où  vient  le  mou\einent 
de  dépit  qiK^  vous  avez  remarque. 

i\  V.  N  E  V  I  È  V  E  .    déconcertco. 

^-    Ah! 

B  R I  C  n  A  N  T  EAU. 

Je  suis  très  mécontent  de  son  indisciélion,  parce  que 
rien  n'était  décide'-,  puisqu'il  n'a  pas  voire  réponse.  Je  ne 
VOUS  ai  pas  encore  donnée,  car  enfin,  Geneviève,  je  vous 
donne  I  Vous  l'avez  senti,  avec  voire  instinct  de  femme,  ce 
lie  sera  plus  la  même  chose.  Vous  appartiendrez  à  quel- 

lU 
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qu'un:  xoln;  mari  sérail  toujours  là.  Il  vous  prendrait 
quand  il  lui  plairait.  Et  moi...  vous  savez  que  je  suis  un 
égoïste,  je  vous  garde. 

G  E  N  K  V  I  È  V  K  ,    avec  un  éilal   île  joie. 

\'(ius  nie  gardez!  seule! 

lil;  n.ii  A  N  T  i:  AU. 

Vdiis   loleicz  |)rès  (le  moi;    imiis  clicirlicriiiis    iiil   IIMiM'Ii. 
.\(His  le  trouxenuis.  Si  \uus  iiiiniez  iMiimciolies,.. 


(i  i;.\"i:vi  i:  V  e. 


'     <_>h!  non!  et  je  ne   laurais  jamais  aimé,    je  l'ai  rompris 
en  vous  écoutant  tout  n  riieure. 


BRI  C  II  A  \T  Eau. 
Et  vous  l'auriez  (''pousé.  cepeiKlant  ;' 

GENEVIÈVE. 

N'oilà  pourquoi  je  pleurais.  Vous  me  gardez,  je  n'auj-ai 
de  devoirs  qu'envers  vous,  et  je  n'aurai  pas  à  me  deman- 
der si  j'aime  ou  si  je  n'aime  i)as. 


lî  U  I  C  H  A  .N  T  E  A  U  ,    la   regardant. 

Vous  aimez,   Geneviève.  Ces  pensées  ne  sont  pas  d'une 

jeune  fille  indillérente.    Je  ne   vous  vois  ni  le  même  re- 

i^gard,  ni  le  même  sourire.  Il  me  semble  que  tout  en  vous 

devient  femme,  et  je  vous  devine   mieux.  Vous   avez    un 

secret! 

GENEVIÈVE. 

Lu  secret'.'  Aon,  je  n'ai  ([u'iin  ié\e,  oubliez-moi  près  de 
\oiis. 


^•/ 


eivtV 
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n  U  ir.lIANTEAU. 

Vous  oublier;*  à  riicui'c  où  je  sens  <|uelle  place  vous 
avez  prise  dans  mon  e\ist<Mi(el  Quand  je  découvre  ((ue  je 
n'aurai  pas  la  force  de  vous  donnera  un  autre! 

r.  E  \  F,  V  I  È  V  K  ,    très   émue. 

Oli!  je  sais  r|ue  nous  nrainn'/.  I'>ien  !  ^r'^"/"'!*''^'*'^*' 

mue.  HA  MK.vi".  -^  ^jê^^'^^Ji'^ 

Je  vous  aime,  je  vous  aime  pour  voire  beauté,  pour 
votre  cbarme,  pour  votre  cœur,  pour  voti'e  grâce,  pour  cet 
amour  naissant  qui  vous  transligure.^"est  toute  ma  jeunesse 
perdue  que  vous  ine  rendez.  Ne  me  dites  plus  que  je  vous 
aime  bien...  Je  fa(i..re!        ^  i^7^,„**^  <,/t^  V  ' tM^* 

CE  m:  VI  EVE,  éper/ue.  ' 

Ob! 

// 


SAVOIRETTE,   dans   la   coulissp. 


^>»-na'a»iiu«i^e»  T^mv 


^^1t^  CjOACC^  .  . 


^CÈNE  XTI 


BRIOflANTEAU,  GENEVIÈVE,  SAVOURETTE. 
i4s  MADAME  PONTAURERT  et  LÉONIDE. 


SA  VOrRETTE. 


Monsieur,    vous  pouvez  rester  garc-on,  je   vais  Itillfc   la 
Clause  qui  nous  diviseï 
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B  U  I  C  H  A  N  T  E  A  U  . 

Pourquoi,  monsicul"  %vourettc  ? 

s  A  V  0  U  R  E  T  T  E  . 

Madame  Savourelte  m'a  dit  que  cette  clause  prêterait  à 
rire,  et  que  les  journaux  coutinueraient  à  me  plaisanter. 
Car  depuis  que  j'ai  riionneur  d'être  votre  propriétaire,  je 
suis  une  victime  de  la  presse,  et,  quand  on  n'y  est  pas  habi- 
tué, c'est  pénible.  Restez  i;arçnn.  je  vais  biO'er  la  clause. 

r.  Kl  cil  A  .NTIC  AL". 

Non,  monsieur  Savourelte,  nous  ne  bifferons  rien. 

SAVOURETTE. 

.Je  serai  donc  ridicule  jusqu'à  la  lin  de  mes  jours  ;' 

BRIÇHANTEAU. 

Ce  ne  serait  pas  trop,  monsieur  Savourette. 


/■ 


SAVOURETTE,    à   madame  Pontaubert,    qui   paraît   à   la   porte. 

Ah  !  madame  !  Monsieur    Brichanteau    maintenant    \vu[ 
se  marier  envers  et  contre  tous.  4^^  fx-Ci'i'U.  lt*^i 


.M  A  DAME     PO  N  T  AUBE  R  T  . 


J'en  étais  sots,  j'ai  trouvé  ma  lille  en  larmes.  Elle  ma 
avoué  que  c'étaient  vos  bonnes  pai*oles  qui  l'avaient  émue  à 
ce  point.  Ne  m'as-tu  pas  avoué  que  monsieur  Brichanteau 
t'avait  dit  des  choses  si  tendres? 

^  L  É  0  N 1 D  )•  . 

Oh!  oui...  11  m'a  bien  fait  comprendre  que  j'aime 
Gustave  Planés. 

MADAME    PONTAUBERT,    suffoiiuée. 

Hein? 

SAVOURETTE. 

Très  bien! 


Y 
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L  É  0  N  I  b  E . 

VA  que  si  Je  no  suis  pas  sa  lemmi,  j'en  mourrai. 

MADAME     PONTAUBEKT,   éperdue. 

Léonicle  ! 

SAVOURE  TTE. 

A  la  ijoiine  heure. 

JtUlCIlANTEAL". 


r 


.le  n'en  suis  pas   blessé,  ma  cousine.    .l'allais   demander 
à  Geneviève  si  elle  consentirait  à  m'épouser. 

G  E  N  E  V I  ii  V  E  . 
Moi,  je  serai  votre  l'emme? 

SAVOURETTE. 

Test  donc  pour  m'èlre  désagréable  ! 

MADAME     P  0  -N  T  A  U  B  E  R  T  . 

Si    VOUS    m'aviez    dit,   mon    cousin,    que   vous    aimiez 
mademoiselle... 

B  R I  C  II A  M  E  A  U  . 

Je  viens  de  l'apprendre.  ^ 


FIN 
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